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La Belle au bois dormant au Théâtre Sarah-Bernhardt 


a Belle au bois dormant, le pre- 
mier des contes qu’écrivit Charles 
Perrault a, suivant la version 

de cet académicien que ses «histoires 
du temps passé » ont si réellement 
immortalisé, un dénouement bizarre, 
inattendu, que les enfants connaissent 
bien mais que les grandes personnes 
peuvent avoir oublié : 

Le prince Charmant après avoir 
réve.llé la belle qui dormait depuis 
cent ans, l'épouse et l’emmène chez la 
reine sa mère où bientôt lui naissent 
deux enfants, une fille, Aurore, un 
fils, Jour. Or, voici qu'il est obligé de 
partir à la guerre. En son absence, la 
reine mère, qui est de race ogresse, 
ordonne successivement au cuisinier 
de lui servir à son repas, d’abord la 
petite Aurore, ensuite le petit Jour, 
enfin la princesse elle-même ; mais le 
cuisinier, pris de pitié, substitue cha- 
que fois des quartiers de divers ani- 
maux à la chair humaine et sauve 
ainsi les infortunés, jusqu'au moment 
où la reine-ogresse, découvrant la su- 
percherie, fait apporter une grande 
bassine « remplie de crapauds, de vi- 
pères, de couleuvres et de serpents » 
pour y faire jeter la princesse et ses 
enfants, le cuisinier etsa fanulle. Mais, 
sur ces entrefaites, le prince rentre de 
la guerre. Alors l’ogresse, enragée de 
sa déconvenue, se jette elle-même 
la tête la première dans la cuve où elle 
est dévorée en un instant par les vi- 
laines bêtes qu’elle y a fait mettre... 

MM. Jean Richepin et Henri Cain 
n'ont naturellement rien utilisé de 
toute cette seconde partie, étrange, 
un peu déplaisante, et leur pièce s’ar- 
rête au baiser du prince réve.llant 
la Belle endormie ; mais, toute la pre- 
mière partie, ils l’ont développée en 
« féerie », en féerie qui est féerie non 
seulement par ses fées mais par ses 
magnificences pour tous les specta- 
teurs qui peuvent aller la voir repré- 
senter, et qui reste un mervelleux 
conte lyrique pour tous les lecteurs 
que l'éloignement prive des enchan- 
tements de la mise en scène. 

*x 
# * 

C’est M. Henri Cain, doublement 
artiste, puisque peintre et poète dra- 
matique, auteur de livrets ingénieux, 
qui eut l’idée, il y a une douzaine 
d'années, de tirer une pièce du conte 
célèbre de Perrault; 1len établit le scé- 
nario et n'y pensa plus. Il y à quatre 
ans, cependant, 1l en parlait à M. Jean 
Richepin qui acceptait de développer 
en vers ce scénario, et l’on conçoit 
que, poète prestigieux, M. Richepin 
fut tenté par un tel sujet. Mme Sarah 
Bernhardt, consultée, déclarait ac- 
cepter la pièce d'avance. M. Jean 
R.chepin se mit donc à l’œuvre et, 
tand.s qu'il écrivait, dans une fou- 
gueuse exaltation, les belles scènes 
lyriques de cette p.èce, M. Henri Cain, 
dessinateur et coloriste, rêvait de 
décors et de costumes imprévus, 


éblouissants, que MM. Amable, Ber- 
tin, Jambon, Paquereau et M. Multzer 
devaient réaliser ; puis M. Francis 
Thomé, compositeur délicat, envelop- 
pait ce poème d'harmonie légère, sub- 
tile; enfin Mme Sarah Bernhardt, la 
plus incontestable des fées, montait 
cette œuvre sur son théâtre, l’inter- 
prétait incomparablement. Et de la 
collaboration de tous ces artistes, 
auxquels il faut ajouter Mme Mari- 
quita, autre fée à la baguette de 
laquelle obéissent toutes les dan- 
seuses, il résultait un spectacle où 
tous les arts étaient représentés : la 
poésie d’abord et surtout, mais aussi 
la musique, le chant, la danse, et la 
plastique et les couleurs, — spectacle 
à peu près sans précédent et quon 
ne reverra sans doute pas de sitôt. 
Ce qui ne veut point dire que ce soit 
là la première adaptation scénique de 
la Belle au bois dormant depuis l’édi- 
tion originale de Perrault, puis- 
qu'on à connu : d'abord un opéra 
de Fr.-A.-Eugène de Planard, mu- 
sique de Carafa, danses de Gardel, 


décors de Cicén, donné à l'Opéra en: 


1825, et qui ne réussit guère ; puis un 
ballet de Scribe et Aumer, musique 
de Hérold (1829), long et ennuyeux, 
dont le succès tint seulement à une 
scène de naïades, commandée par 
Marie Taglion ; une féerie de Georges 
Gravrand (1851); une comédie d'Oc- 
tave Feullet (1865), — rapproche- 
ment allégorique entre la Belle endor- 
mie et la vieille noblesse inactive ; 
un opéra-féerie de Clairville et Bus- 
nach, musique de Litolff, représenté 
au Châtelet, en avril 1874, avec, entre 
autres interprètes, Mmes Riboux et 
Paola Marie ; une opérette de MM. Van- 
loo et Georges Duval, musique de 
Lecocq, aux Bouffes (février 1900) ; 
une féerie lyrique de MM. Michel 
Carré et Silver, au Grand-Théâtre de 
Marseille, avec Mmes Bréjean-Silver, 
Passama et M. Cornubert ; une pièce 
d’ombres de M. Métivet (1902), et 
enfin un opéra fantastique : Dorn- 
roeschen, représenté à Nurenberg, et 
une légende lyrique de Humperdinck, 
donnée à Francfort, cette même 
année 1902. 

Mais, évidemment, Za Belle au bois 
dormant de MM. Jean Richepin et 
Henri Cain restera la plus importante 
et deviendra, de beaucoup, la plus 
célèbre ; car elle est toute enveloppée 
de la poésie la plus ardente et la plus 
lumineuse, elle n’est pas seulement 
une adaptation agrandie du conte pri- 
mitif; elle en est une transposition 
lyrique. 

Un de ses épisodes les plus goûtés 
est le prologue : le Réveil des contes 
bleus, dans la clairière des fées où 
les bêtes parlent. Le soir de la répé- 
tition générale, chacun, en voyant 
évoluer, en entendant bavarder si 
gentiment sur la scène cette pie, ces 
trois grenouilles, ce hibou, chacun 
pensa à Chantecler, le poème drama- 


(Voir la suite 


tique promis par M. Edmond Kos- 
tand, dont tous les rôles sont dévo- 
lus, paraît-il, à des animaux ; mais 
déjà du temps d’Aristophane les gre- 
nouilles, précisément, et les oiseaus 
parlaient ; au moyen âge, le renard 
et le loup, le lion, l’âne et le chat, 
dans le Roman de Renart. discou- 
raient avec prolixité ; enfin, plus près 
de nous, La Fontaine découvrit par: 
faitement que. aussi bien que ceux: 
là, tous les autres animaux parlaient 
le langage humain, et Victor Hugo 
entendit aussi certains d'entre eux 
et nous rapporta leurs entretiens dans 
la Légende du beau Pécopin et de la 
belle Bauldour, et Musset, Balzac, 
Sand, Droz. Janin. Stahl, Nodier de 
même. dans leur recueil de véritables 
chefs-d’œuvre intitulé : les Animaux 
peints par eux-mêmes, — et j'oubliais 
Charles Perrault lui-même, qui nous 
intéressa si fort aux aventures de 
son chat botté. 

De tout temps, par conséquent, les 
animaux ont parlé, mais 1l est vrai 
que nous ne les avions jamais entendus 
sur la scène ; or l'expérience tentée 
par MM. Jean Richepin et Henri Cain 
à fort réussi et l’on s’est rendu compte 
qu’il n’y à rien d'invraisemblable, ni 
de choquant pour nous autres. hu- 
mains, à ce que les bêtes parlent haut. 
à condition que ce soit avec esprit. 

k 
+ * 

Les critiques — à part quelques 
grincheux se plaignant, non de trop 
d'indigence dans l'inspiration et dans 
les décors et de trop de sécheresse et 
de pessimisme, mais, cette fois, de trop 
de luxueuse abondance, de trop de 
prodigalité dans le verbe et dans les 
costumes, de trop d’allégresse et de 
séduction physiques et spirituelles — 
les critiques ont, avec assez d’en- 
semble, exprimé le ravissement qu'ils 
éprouvèrent, le soir de la répétition 
générale. 


Ainsi, M. Camille Le Senne écrit 
dans Le Siècle : | 

« Le vieux fabliau qui berça notre 
enfance nous à valu la plus délicieuse 
soirée d’art et la plus charmeresse, une 
symphonie de rimes argentines de 
musicalité subtile et fluide, de clartés 
diffuses évoquant des panoramas fée. 
riques, — et, pour donner une arma- 
ture à toutes ces merve.lles flottantes, 
la souple robustesse du génie protéi- 
forme de Mme Sarah Bernhardt, ses 
belles attitudes tragiques, ses lyriques 
envolées, tous les enchantements de la 
voix d'or. On peut dire de ces qua- 
torze tableaux que c’est une féerie 
modulée alentour du conte de Per- 
rault et autour de notre illustre Sarah, 
dans une ambiance de rêve. » 


M. Adolphe Brisson observe que le 
nom de « féerie lyrique » convient à 
cette œuvre « puisqu’un ingénieux 
dramaturge à l'imagination picturale 
et un poète au cœur toujours jeune ÿ 
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« Rien de nouveau dans le monde des fées? » 


LA BELLE AU BOIS DORMANT 


PROLOGUE 


PREMIER TABLEAU 


LE RÉVEIL DES CONTES BLEUS 


Scène première 


LA PIE 1° GRENOUILLE, 2° GRENOUILLE 


3° GRENOUILLE 


Les grenouilles prononceront tous les mots, qui permet- 
tront la chose, avec une articulation coassante, et, 
quand elles le pourront, sans altérer le rythme des vers, 
les agrémenteront de coassements, surtout la 3° gre- 
mouille. 

LA PIE 


Comment! Rien de nouveau dans le monde des fées? 


17° GRENOUILLE 


Pas grand'chose dont nous soyons ébouriffées! 


2° GRENOUILLE 


Ni plus ni moins, ma foi, que dans le monde humain. 


1" GRENOUILLE 


C'était hier le trente et un mars. 


2° GRENOUILLE 
C’est demain 


Le premier avril. 


1" GRENOUILLE 
Tout suit son cours ordinaire. 


22 GRENOUILLE 


A petits pas comptés de valétudinaire. 


1e GRENOUILLE 


Demain va se passer tel qu'hier se passa. 


Dans la clairière des fées, près d’un étang, sous des frondaisons folles, des lianes, de hauts arbres, parmi les 
herbes, les mousses, les fleurs sauvages, les ronces, et tout le délicieux et farouche échevellement d'un coin de forêt 


2° GRENOUILLE 
Aucun événement miraculeux | 
17° GRENOUILLE 
Pas ça! 
2° GRENOUILLE 
Temps doux! 
1" GRENOUILLE 
Mais, pour parler avec exactitude, 
Le fond de l’air est froid... 
2° GRENOUILLE 
Selon son habitude. 
1'* GRENOUILLE 
On a vu ce qu'on voit tous les ans ces jours-ci... 
2° GRENOUILLE 
Dans n'importe quel bois, tout aussi bien qu'ici. 
1'° GRENOUILLE 
On a vu des lapins en rond dans la clairière 
Se défeutrer le poil, assis sur leur derrière. 
2° GRENOUILLE 
On a vu, $e tenant par la main, l'air benèêt, 
Deux amoureux que leur tête-à-tête génait. 
1e GRENOUILLE 
On a vu, l'œil fatal, la bouche frémissante, 
Un poète courir après sa rime absente. 
2e GRENOUILLE 
Bref, tout ce qui, partout, fait dire à l'unisson: 
« Le printemps s’avance! » 


4 L'ILLUSTRATION THÉATRALE | 


1". GRENOUILLE 
Oui, comme dans la chanson. 
2° GRENOUILLE 
Une chanson qu'on sait dès que l'on vient au mondel 
- 1". GRENOUILLE 
D'un cliché tellement vieux, qu'il en est immondel! 
2° GRENOUILLE 
A ne pas s’en servir même dans un journal! 
17 GRENOUILLE 
Et cet extra-connu.…. 
2° GRENOUILLE 
Ce plus qu'archi-banal... 
1". GRENOUILLE 
Ge retour du printemps qui fait bâiller les hommes... 
8° GRENOUILLE 
Comme nouvelles, c'est à ça que nous en sommes! 
1". GRENOUILLE 
À t'annoncer qu'avril vient après mars, voilà !.… 
2° GRENOUILLE 
Qu'on va reprendre en chœur l'éternel tra la la! 
1"° GRENOUILLE 
Aveux dans les sentiers! : 
8° GRENOUILLE 
Sonnets dans les volumes! 
17e GRENOUILLE 
Pommiers neigeux | 
2° GRENOUILLE 
Oiseaux ramageant! 
1". GRENOUILLE 
Fleurs et plumes! 
2° GRENOUILLE, à l’autre. 
Crois-tu? Nous demander des nouvelles, à nous! 
1° GRENOUILLE, à la pie. 
Donne-nous-en plutôt. Fri 
2° GRENOUILLE, s’agenouillant. 
Je t’en prie à genoux. 
1" GRENOUILLE, se mettant à plat ventre. 
A plat ventre! 
2° GRENOUILLE 
Car nous en sommes assoiffées, 
De nouvelles! 
1" GRENOUILLE 
Fini, dans le monde des fées, 
Les nouvelles! 
2e 8° GRENOUILLE 
Zéro, les nouvelles! 
1". GRENOUILLE 
Et si 
En montrant la moitié de son index. 
Tu nous en offrais gros comme ça... 
2° GRENOUILLE, en montrant le tout petit bout de son index. 
Non! ceci. 
1" GRENOUILLE 
Nous ferions un succès. même aux plus réchauffées. 
LES TROIS GRENOUILLES, ensemble. 
I1 n'arrive plus rien dans le monde des fées. 
LA PIE 
C'est étrange! Jadis ce coin de l'univers 
Etait le paradis rêvé du fait divers. 
On y trouvait toujours vos cervelles farcies 
Des contes bleus aux plus folles péripéties. 
Moi qui les répétais sans un seul mot changé, 
Ça m'a fait le renom de blagueuse que j'ai. 
N'empêchel c'était vrai, sapristi, vos histoires! 
J'en ai vu, de mes yeux, tous les héros notoires, 
Auxquels plus d'un savant même s'intéressait: 
Le Prince Charmant, l'Ogre et le Petit Poucet, 
Le Petit Chaperon Rouge, Anne ma sœur Anne, 
Barbe-Bleue, et Riquet-à-la houpe, et Peau d'Ane, 
Et Cendrillon. Et j'en oublie, Ils étaient tant! 
Ils doivent bien avoir des successeurs, pourtant, 
Auxquels il doit encore arriver quelque chose. 
1° GRENOUILLE 
Non, rien! 


2° GRENOUILLE 
Absolument rien! 
LA PIE 
Et pour quelle cause ’ 
1'* GRENOUILLE 
Ça, je l'ignore. 
LA-PIE, allant à la 2° grenouille. 
Et toi? 
2° GRENOUILLE 
Je suis comme ma sœur. | 
1" GRENOUILLE, l’air important. | 
li faut interroger, là-dessus, un penseur. l | 
LA PIE, goguenarde. | 
Et vous en avez un sous la main? | 
2° GRENOUILLE, vexée. 
Mais peut-être. 
LA PIE, de plus en plus goguenarde. 
Où donc, que j'y coure? 
1" GRENOUILLE, fièrement. 
Où? Dans le creux de ce 
En montrant le gros hêtre de droite. 
2° GRENOUILLE 
Tu n'as qu'à faire. 
LA PIE, Continuant sa moquerie. 
Toc, toc, toc. 
1° GRENOUILLE, très sérieuse. | | 


Non. 
En imitant le cri du hibou. 


hèlre. | 


Houl! hou! hot: 
LA PIE, répétant le cri. EE 
Hou! hou! hou! 


- Scène Ii 


LES MÊMES, LE HIBOU 


A l'appel de la pie, s'ouvrent les lierres qui masquent le 
trou du hêtre, et il en sort, majestueux, un superbe 
hibou. 

2° GRENOUILLE 
Le voici, tiens! 

LA PIE, avec admiration. 

î Oh! le beau hiboul 

LE HIBOU, l’air sacerdotal. 
Le hibou de Pallas Athènè, l'oiseau grave 
Dont l'œil voit les secrets et dont le bec les grave; 
L'oiseau qui, du mensonge, extrait la vérité. 
Tu veux savoir pourquoi dans le monde enchanté 
Plus rien n'arrive? Ecoute, et tâchant de comprendre 
Les arrêts que ma voix sibylline va rendre, 
Répète-les ensuite aux hommes de ton mieux. 
S'il semble aujourd'hui mort, ce monde merveilleux, 
C'est que, d'une sagesse un peu trop assagie, 
Les hommes ont cessé de croire à sa magie. 
Il faut avoir gardé des oreilles d'enfant 
Pour ouïr la chanson du féerique olifant 
Traînant par les échos ses plaintes étouffées. 
Pour voir au clair de lune apparaître les fées, 
Sous leurs voiles en fils de la Vierge flottants, 
Et dans leurs robes d'air tissu, couleur du temps, 
Il faut avoir la foi naïve et pure en elles, 
La foi fervente qui du cœur monte aux prunelles, 
La foi qui, renauant les antiques accords, 
A leur âme, toujours présente, donne un corps. 
Car elles vivent; car la nature en est pleine; 
Car la brise'fleurant les fleurs, c’est leur haleine; 
Car la flamme des vers luisants, des feux follets, 
C'est leur regard; car l'eau courante aux ruisselets, 
Les doux bruits chuchotant dans l'herbe et les ra- 

[mures, 

Tous les soupirs, tous les frissons, tous les murmures, 
C'est leur voix; et dans tout ce qui palpite on sent . 
Leur être aérien qui vous frôle en passant. 
Mais la sensation est si vague et si brève, 


En Les 


LA BELLE AU BOIS DORMANT 


Ghez le douteur surtout, qu’il la traite de rêve, 
Sans se douter, hélas! l'imbécile douteur, 

Que, ce monde enchanté, l'homme en est l'enchanteur. 
Ah! rouvre donc ton âme aux lointaines bouffées 
Du mystère; crois-y, pauvre incrédule, aux fées: 
Sois l’ingénu de qui l'œil immatériel 
Dans le rêve accepté fait naître le réel; 

Renonce au vrai trop vrai; consens à la chimère; 
Redeviens l’enfançon des jours où ta grand'mère 
Fleurissait tes sommeils roses de contes bleus: 

Et le monde enchanté, le monde fabuleux, 
Revivant au clairon de ta foi qui l'éveille, 

‘lu t'y promèneras de merveille en merveille! 


Scène III 
Les MÊMES, OLIBRIUS 


Olibrius sort des taillis de gauche, à grand’peine, se griffant 
aux ronces. Il est en costume de gala, un peu dérangé 
par sa marche sous bois. e 
OLIBRIUS, aux grenouilles, avec une révérence. 
Mesdames... 
LES GRENOUILLES, Coassant. 
Quoi ? i 
OLIBRIUS, au hibou, même jeu. 
Monsieur. Excusez un humain 
Qui vous dérange... Mais j'ai perdu mon chemin. 
Ges ronciers sont si drus! J'en ai les mains griffées! 
S'il vous plaît, est-ce ici la clairière des fées? 
LE HIBOU é 
L'endroit porte ce nom. =: 
OLIBRIUS 
Tout mon remerciement ! 
I1 s’assied sur le bord d’un roc moussu. 
Ouf! Enfin! Je peux donc m'asseoir ! 
Coupant la parole au hibou qui va parler. 
. Pour le moment 
Je n'en demande. pas davantage. Je souffle. 
Remettant .sa toilette en ordre. 
Ce tas de ronces s’est conduit comme un maroufle 
Avec moi. Mes rubans en loques! Mon chapeau 
Mis de travers! Et des coups d'ongle plein ma peau 
Palsembleu! De quoi donc sont-elles attifées, 
Montrant les ronces. 
Dans ça pour cabinet de toilette, les fées? 
5 LE HIBOU 
Espères-tu les voir? 
OLIBRIUS, s’étouffant de rire à cette idée. 
Oh! non! Vous pensez bien 
Que moi, le seigneur comte Agénor Félibien 
Olibrius, ministre, et chef du protocole, 
J'äi passé quelque peu l'âge où l’on caracole 
Sur un conte de fée et les chevaux de bois, 
Majestueux. É 
Ma tête en cheveux gris dans ma fraise à l'empois, 
Ces décorations sur mon torse agrafées, 
Et mon air, ne sont pas d'un fou qui croit aux fées. 
LE HIBOU 
Tu demandais pourtant si c'était bien ici 
Leur clairière ? 
OLIBRIUS 
Oui. 
LE HIBOU 
Pourquoi ? 
4'e GRENOUILLE 
Pourquoi ? 
2e GRENOUILLE 
À Pourquoi ? 
OLIBRIUS 
Voici. 
Toute une histoire! Assez drôle. 
LES GRENOUILLES, ravies. 
Ah! 


OLIBRIUS 
Le roi, mon maître... 


Oh! les rois, vous savez ça 
; , Ça peut tout se permettre! 
Et même d'être... 5 
Se touchant le front et faisant le geste de 
signifie folie, 


HA Bref, le nôtre l'est un peu; 
Si bien que, n'ayant pas d'enfant, il fit ce vœu... 
La reine aussi... 
Refaisant le même geste. 


Pas bien d'aplomb non plus, la reine!.. 
Que, s'ils en avaient un, ils prendraient pour marraine, 
Qui? Devinez! Je vous le donne en vingt, en cent, 
En mille! Ne cherchez pas! C’est ahurissant, 
Et la presse, à bon droit, s’en est toute esclaffée. 
Ils veulent pour marraine une fée. 

Se tenant les côtes. 


pantomime qui 


e Une fée! 
Laissez-moi rire! Non! Grotesque! Saugrenu | 
Absurde!.. Et c'est pourquoi dans ee bois mal tenu, 
Par-devant deux oiseaux flanqués de trois rainettes, 
Je viens à haute voix débiter ces sornettes, 
Déroulant deux parchemins où pendent des sceaux, puis 
parlant d’un ton méprisant. 
Qu'un roi mit par écrit, qu’une reine approuva. 
Tristement résigné, 
Va, chef infortuné du protocole, va, ; 
Puisque c’est ton devoir, lis, sans frauder d'une once, 
Avec le poids qu'il faut, cette stupide annonce. 
Lisant d’une voix pompeuse. 
« Lettre que moi, le roi d'Azur Prospéro dix, 
« Restaurant les us et coutumes de jadis, 
« Je fais tenir sur deux minutes parafées 
« Protocolairement à mesdames les Fées. 
« Mesdames, nous croyons en vous, la reine et moi, 
« Et nous osons, tremblants d’un indicible émoi, 
« Vous prier humblement d'assister en famille 
« Au baptême de la Princesse, notre fille, 
« Ajoutant qu'on serait au comble du bonheur 
« Si quelqu'une de vous nous faisait cet honneur 
« Sans pair, de vouloir bien en être la marraine. 
« En foi de quoi, signons tous deux: le Roi, la Reine. » 
Avec un haussement d'épaules. 
Est-ce assez bête! 
Avec résignation. 
Enfin! d'un geste bienséant, 
Jetons ça dans la boîte aux lettres du néant, 
11 jette les deux parchemins, froissés en deux boulettes, 
à la volée, dans les taillis du fond. 
La seule qui convienne à de pareilles bourdes! 
Et maintenant, tâchons, à travers ces falourdes, 
Pour trouver mon chemin, s’il se peut, d'y voir clair. 
En faisant une révérence aux grenouilles et à la pie. 
Mesdames! 3 
Même jeu au hibou. 
Monsieur ! 


Scène IV 
LES MÈMES, LES FEES 


Au moment où, relevé de sa révérence, il disparait à 
droite, les fées apparaissent au fond, parmi les branches 
du taillis, en formes vaporeuses, le corps vague, la tête 
illuminée d’un halo. 

LE HIBOU, à voix basse, rappelant Olibrius. 
Psst! 
OLIBRIUS, rentrant. 
Quoi ? 
LE HIBOU, même voix. 
Regarde! 
OLIBRIUS, cherchant autour de lui. 
LaOuE? 
LE HIBOU, lui montrant le fond. 
En l'air. 
Olibrius regarde, voit les fées et soudain est pris d’épou- 


vante. 


OLIBRIUS 
Grand Dieu! Qu'est-ce que c'est que ces ombres coiffées 
De lumière ? 


LE HIBOU, toujours à voix basse, 
Ce sont elles. 


OLIBRIUS 
Qui ça? 
LE HIBOU, LA PIE et LES TROIS GRENOUILLES 
Avec une voix religieuse et de mystère. 


Les fées! 


OLIBRIUS, stupéfait. 
Elles existent! Non, ça n'est pas vrai! 

Les fées deviennent entièrement lumineuses, et l’une 
d’elles fait le geste qu’elle va païler. Olibrius, après 
s'être frotté les yeux, soudain convaincu. 

Mais sil 

Are FÉE, d’une voix lointaine et douce. 

Puisque tes maîtres croient en nous. 
OLIBRIUS, se jetant à plat ventre. 
£ J'y crois aussi, 
Et d'une foi profonde, aux ferveurs non pareilles. 
1e FÉE 

Bien. Ouvrant donc tout grands tes yeux et tes oreilles, 
Régale-toi de nous entendre et de nous voir. 


OLIBRIUS 


| 


C'est exquis. 
1re FÉE 
Maintenant, réponds. Fais-nous savoir 
Quand a lieu ce baptême auquel on nous invite. 


OLIBRIUS 


Demain. 
2° FÉE, inquiète, 
Novws ne serons jamais prêtes si vite. 
3° FÉE, même jeu. 
Oh! sûr! Moi, je n'ai rien à mettre pour demain. 
2° FÉE, même jeu. 
Puis voilà si longtemps que dans le monde humain 
Nous r’allons plus! Qui nous dira ce que l'on porte. 
3° FÉE, même jeu. 
C'est vrai! Comment paraître à la mode? 
1"e FÉE 
Et qu'importe ? 
Nos écharpes de brume et nos chapeaux de fleurs, 
Nos robes dont ia gaze a toutes les couleurs 
Des rêves printaniers mirés dans nos prunelles, 
Sont-ce pas des atours aux modes éternelles, 
Toujours jeunes par nos avrils rajeunisseurs ?.… 
Allez, consolez-vous, à mes coquettes sœurs; 
Si splendides que soient les toilettes de fêtes 
Que les plus merveilleux couturiers auront faites 
Pour ce baptême, et si beau que soit le décor. 
C'est nous qu’on y verra les plus belles encor, 
Nous qu'’habille, de tant de mots thuriféraires, 
L'imagination des poètes, nos frères. 
2° FÉE, avec une inquiétude joyeuse. 
Alors, à ce baptême ?.… 
3° FÉE, même jeu. 
On y va donc? 
1"e FÉE 
Mais oui. 
Les fées battent des mains avec une joie enfantine. 
OLIBRIUS 
Mes maîtres vont avoir le cœur tout réjoui. 
17° RÉE, continuant. 
Dis-leur que nous irons, pour être les marraines 
De leur fille, nous, les trois dames souveraines.. 
2° FÉE 
Moi, de l’eau qui court. 


8° FÉE 
Moi, du gouffre aérien. 
1e FTÉE 
Moi, des forêts. 
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Scène V 
Les MÊMES, LA FEE CARABOSSE 


La fée Carabosse surgit brusquement du sol, dans une 
flamme rouge. Elle est très vieille, bossue, boiteuse, 
porte au bras gauche un cabas et de la main droite bran- 
dit une béquille. 

CARABOSSE, furieuse. 
Alors, et moi? Je ne suis rien? 

A l'apparition de la fée Carabosse, les trois jeunes 
fées s'évanouissent en vapeurs bleuâtres dans les 
branches. 


OLIBRIUS, avec dégoût. 
Oh! fi! l'horreur, avec sa béquille et sa bosse! 
LE HIBOU, bas, à Olibrius. 
Tais-toi! C’est une fée aussi. C’est Carabosse: 
OLIBRIUS, à voix haute. 
Une fée? Allons donc! Cette vieille à cabas? 


LE HIBOU, avec horreur, 
Oui! 
OLIBRIUS, insolemment. 
Tant pis! Fée ou non, je ne l'invite pas. 
Le protocole a ses exigences, que diantre! 
Et notre cour, s’il faut que cette gueuse y entre, 
Aura l’air de la cour des Miracles. Oh! non! 
L'élégance avant tout! J'y perdrais mon renom. 
A Carabosse, avec une politesse ironique. 
Mille regrets, hélas! ma pauvre bonne femme; 
Mais un épouvantail n’est pas dans mon prograrame. 
Exhiber à l'enfant un pareil mascaron, 
Ce dos bombé, ce nez crochu, cet œil vairon, 
Cette bouche sans dents, fendue en cicatrice! 
Mais vous feriez tourner le lait de sa nourrice! 
Et donc, par le canal de son ambassadeur, 
En s’inclinant dans une révérence exagérée. 
Avec tous les égards dus à votre hideur, 
Mon roi vous interdit d'assister au baptême. 
CARABOSSE, au comble de la colère. 
Ah! c'est ainsi que l’on me traite! En anathème 
En lépreuse, en objet de rebut exécré! 
Eh bien, j'irai quand même au baptême, j'irai 
Sans invitations, sans honneur, toute seule; 
Car je veux que l'enfant soit aussi ma filleule. 
Elle la recevra, la viellle Boule-en-dos 
Et saura ce que c’est quand je fais des cadeaux. 
LES TROIS FÉES, réapparaissant en lumière et riant. 
Ah! ah! ah! ah! 


CARABOSSE, brandissant sa béquille. 
Riez, riez de Carabosse, 


. Riez de son cabas, sa béquille et sa bosse; 


Mais elle vous mettra toutes dans son cabas, 
O marraines d'en haut, la marraine d’en bas! 
Elle rentre sous terre dans une flamme rouge, tandis 
que les fées s’évanouissent de nouveau dans les 
branches. 


Scène VI 
LES MÊMES, moins LES FEES 


OLIBRIUS, très troublé. 
Diable! Elle a l'air fâché. 
LE HIBOU 
Certe. 
OLIBRIUS, de plus en plus inquiet. 
Elle est très mauvaise ? 
LE HIBOU 
Comme la gale. 
OLIBRIUS, se grattant le front. 
Hon! hon! je me sens mal à l'aise. 
1° GRENOUILLE, souriant. 
Moi, pas. , 
2° et 3° GRENOUILLE, même jeu. 
Moi, non plus. 


LA BELLE AU BOIS DORMANT 7 
ee ee Lt a" Mn Pitt mtr 
+ LA PIE, épanouie, 


LA PIE 
Moi, ravissement complet! i 
Vive m ’Oi 
LE HIBOU, battant des ailes, Pa 


+ é re 
Ma foi, moi, tout pareil. RES 1° GRENOUILLE 
OLIBRIUS 


EL pourquoi, s’il vous plaît? 
1° GRENOUILLE 


2° GRENOUILLE 
On se sent revivre! 


Comment, pourquoi ? ES On d { 
n dansera 
PE GRENOUILLE 1" GRENOUILLE 
Mais nous voilà désassoiffées | Brekekekex ! 
LA PIE e 
, te ë EtOe 
Il n'arrivait plus rien dans le monde des fées. Koax ! ; os 
1" GRENOUILLE 
| | LE HIBO 
landis que maintenant... Hou! hou! : 
2° GRENOUILLE LA PIE 


On va, comme jadis. 


Cra-cra-cra-cra ! 
1" GRENOUILLE 


La pie et les trois grenouilles se mettent à danser devant 
Olibrius ahuri, qu’évente toujours le hibou, tandis que 
sortent, de partout, d’autres grenouilles, des oiseaux, 
des insectes, des papillons, des gnomes, des lutins, tout 


Voir des gens. | 
8° GRENOUILLE 
Et savoir des choses. 


LA PIE le monde fantastique du bois enchanté ressuscitant. 
Cadédis! Dans les branches, les fées réapparaïssent, et le tableau 
Pourrai-je en raconter, des nouvelles! s'achève sur une farandole tourbillonnante, parmi les 
LES TROIS GRENOUILLES cris et les rires que dominent les brekekekex koax des 
k 0 joiel grenouilles, le cra-cra-cra-cra de la pie et le hou-hou du 
LE HIBOU, dominant Olibrius, qu’il va éventer de ses ailes. hibou. | 
Vivent les contes bleus! RIDEAU 


29€ 


DEUXIÈME TABLEAU 


LE BAPTÊME 


L'ESCALIER DES TERRASSES AU PALAIS DU ROI 


A droite et à gauche, au premier plan, grandes portes à deux battants de bronze. De ces deux grandes portes à 
l'escalier du fond et s'incurvant vers lui, colonnades dont les portiques supportent une terrasse de plain-pied avec le 
premier palier de l'escalier et bordée d’une balustrade sur la cour d'honneur. A droite et à gauche, sous les arcades. 
quatre petites portes de service, deux de chaque côté, l’une flanquant la grande porte et l’autre sous la dernière arcade, 
Au fond, de face, escalier monumental à trois paliers. Le premier est à la hauteur de la première terrasse portée par les 
arcades. Lesecond. à mi-chemin entre cette première terrasse et la terrasse supérieure, s’élargit en plate-forme, d’où tombent 
à droite et à gauche des cascades. Le troisième arrive au niveau de la terrasse supérieure. Cette terrasse supérieure, à 
gauche et à droite de l'escalier, est délimitée, du côté de la cour d'honneur, par une balustrade. De l’autre côté, c’est- 
à-dire au fond, elle se termine par une rangée de chênes séculaires, assez lointains pour qu’on voie encore une large 
bande de ciel au-dessus de leurs cimes. Les frontons des deux grandes portes, les fûts des colonnes, les entablements 
des portiques, les balustrades de la première terrasse et de la terrasse supérieure sont ornés de bouquets, de feuillages 
pendan's, de drapeaux flottants, d'écussons et de trophées. Sur la première terrasse et sur la terrasse supérieure, entre 
des vases de fleurs et des arbustes exotiques, sont dressés des mâts portant des banderoles et que retiennent des guirlandes. 
Invisible. le palais du roi est censé situé à droite. Invisible aussi, le palais des grands dignitaires du royaume est 
cénsé situé à gauche. Le baptistère où doit se rendre le cortège est censé situé à gauche, en haut, Von s’y rend par 
le grand escalier et la terrasse supérieure. Il va être midi ; on est en avril et il fait un temps radieux. 


D'ouvrir au populo les portes que voici. 


A .« 
Scène premiere Après avoir montré les deux petites portes et avec 
OLIBRIUS, LE PREFET DE POLICE, DEUX SERGENTS LE Rte De à 
HALLEBARDIERS, GARDES DU CORPS, HALLEBARDIERS, | Mais jusque-là, personne ici! 
QUATRE AGENTS DE POLICE. LE PRÉFET DE POLICE, redoublant d'énergie. 


Au lever du rideau, Olibrius est à l’avant-scène avec le Res ici! 
préfet de police, à trois pas de qui se tiennent quatre sS ‘ OLIBRIUS, insistant. 
agents colossaux. Un peloton de hallebardiers est adossé C'est la CONSIBNE, Elle est formelle. j 
aux battants clos de chacune des deux grandes portes. LE PRÉFET DE POLICE, écrivant AE calepin. 
Devant les arcades du fond, à droite et à gauche de J'en prends texte. 
l'escalier, sont massés deux autres pelotons de halle- OLIBRIUS, de plus en plus autoritaire, 
bardiers sous les ordres de leurs deux sergents. Du bas Personne, sous aucun prétexte! 
jusqu’au haut de l'escalier, encadrant chaque marche, se 
tiennent immobiles les gardes du corps, en grande 
tenue de parade. 


LE PRÉFET DE POLICE, renchérissant. 
Aucun prétexte 


OLIBRIUS, parlant au préfet de police, mais à voix haute, OLIBRIUS, se RARE 
pour être entendu de tous. Il faut cependant tout prévoir Hormis les gens, 


i ; ! Ï À îtrez, étant intelligents. 
C'est compris, n'est-ce pas? C'est clair. Je le répète: Que vous reconnaîtrez, g 
Le ed ous sera donné par la trompette Comme gens du gala vaquant à leur service. 
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RE Tue 


LE PRÉFET DE POLICE, radouci à son tour. 
Bien entendu. ‘ 
OLIBRIUS, redevenant sévère. 
Pour tous les autres, qu'on sévisse |! 
LE PRÉFET DE POLICE, mystérieusement. 
Votre Excellence craint quelque complot? 
OLIBRIUS, Se rengorgeant. 
Non pas! 
À mi-voix et l’air penaud. 
Ce que je crains. Tenez! je vais à vous, tout bas, 
Vous le dire. Peut-être aurez-vous une idée 
Pour parer le péril dont j'ai l’âmé obsédée. 
Certaine vieille aux noirs projets veut, paraît-il, 
Du mal au roi. Quel biais trouver, assez subtil, 
Pour n'avoir pas céans la vieille et sa rancune? 
LE PRÉFET DE POLICE, l’air profond. 
J'ai trouvé! 
OLIBRIUS, étonné. 
Non? 
LE PRÉFET DE POLICE, avec assurance. 
Si fait! Ne pas admettre qu'une 
Seule vieille entre ici, voilà le vrai moyen, 
Nulle n'y pénétrani, pour qu'il n'arrive rien. 
OLIBRIUS, avec admiration, lui serrant la main. 
Bravo, mon cher préfet, j'instruirai le monarque 
De cette ingénieuse et profonde remarque. 
Et je compte sur vous pour agir. 
LE PRÉFET DE POLICE, s’inclinant. 
Comptez-y! 
OLIBRIUS, regardant l’heure à sa montre. 
Moins dix! Diable! - 
Il sort affairé par la grande porte de droite. 


Scène II 
LES MÊMES, moins OLIBRIUS 


LE PRÉFET DE POLICE, aux hallebardiers. 
C'est net! Aucune vieille ici! 
S'il s'en faufilait une et quoi qu'elle riposte, 
Pas d'hésitation! Vite! Enlevéel Au poste! 
A lui-même. 
Au surplus, moi,qui suis pour les dénouements prompts, 
Je vais faire en personne un tour aux environs 
Et m'en débarrasser d'avance. C’est plus sage. 
Aux quatre agents. 
Vous, suivez-moil Vous:les cueillerez au passage. 
Il sort, suivi des agents, par la petite porte de service 
flanquant la grande porté de droite. 


Scène III 


LES MÊMES, moins LE PREFET DE POLICE et LES 
QUATRE AGENTS, plus LE PREMIER et LE SECOND 
MEDECIN, L'ASTROLOGUE, DAME PELUCHE, et 
QUATRE DUÈGNES. 

À peine le dernier agent de police est-il sorti, que s'ouvre 
la porte de gauche et qu’entrent, par là, le premier 
et le second médecin, l’astrologue,. dame Peluche, 
et les quatres duègnes, tous en robes noires.: 

LE SERGENT DE GAUCHE, les interpellant. 

Eh! là-bas! 

LE SERGENT DE DROITE, s’avançant un peu vers l’autre. 
laisse donc! C'est des gens du gala. 
DAME PELUCHE, Se rengorgeant. 

Dame! Ga se voit. 

Le premier docteur, à ce moment, met le pied sur la 
première marche du grand escalier. 

LE SERGENT DE DROITE, le tirant en arrière. 

Non, pas par ici. 
Lui montrant la petite porte du fond, à droite. 
Par là! 
DAME PELUCHE, avec reproches au premier médecin. 
Un jour comme aujourd'hui! L'escalier de parade! 
LE 1°" MÉDECIN, avec orgueil. 
J'en suis digne, et d’avoir tout en haut une estrade. 


DAME PELUCHE, avec un étonnement ironique. 
Bah! à 
LE {°" MÉDECIN, même jeu que plus haut. 
Ce jour glorieux, c'est a moi qu'il est dû. 
DAME PELUCHE, même jeu que précédemment. 
A vous, docteur ? 
LE 1°" MÉDECIN, avec assurance. 
A moi, puisque je l'ai rendu 
Possible en ordonnant à notre auguste reine 
L'eau dont j'ai découvert la vertu souveraine. 
LE 2° MÉDECIN, fièrement. | 
Permettez! Ce beau jour, à moi seul, on le doit, | 
Insolemment. | 
Et, jusqu’au fond de l'œil, vous vous fourrez le doigt, 
Mon cher confrère, dans votre ivresse RRQ 
A votre théorie opposant ma pratique, 
Je dis, moi, que l'espoir du roi fût resté vain 
Sans l'usage (ordonné par qui? par moi!) du vin! 
LE 1°" MÉDECIN, très aigre. 
Non, monsieur, l’eau... 
LE 2° MÉDECIN, non moins aigre. s 
Du tout, monsieur, le vin... ñ 
LE 1°" MÉDECIN, avec violence. à 


J'affirme.. 
LE ?° MÉDECIN, même jeu. 2 
Je maintiens.. L: 
LE {°° MÉDECIN, furieux. 4 
Ignorant! S 1 
LE ?° MÉDECIN, même jeu. ë #1 
Cuistre! à < 
LE 1°" MÉDECIN, même jeu. 
Imbécile | 
LE 2° MÉDECIN, même jeu. 
x Infirme! 


LES DEUX MÉDECINS, au comble de l’exaspération. 

Charlatan ! 
L'ASTROLOGUE, s’interposant. 
Paix, là! Paix! Un jour pareil, messieurs! 

Avec un sourire triomphant. 
D'autant que ce grand jour, s’il a lui dans nos cieux, 
Le mérite en revient, non à vous, médicastres, 
Mais au calcul de la conjonction des astres 
Dont moi, l'astrologue.…. 


DAME PELUCHE, l’interrompant, avec véhémence. 
Ouais! Et nous, les duègnes, nous, 
C'était donc pour le roi de Prusse qu'à genoux 
Dans la veille, le froid, le jeûne et ses misères, 
Nous avons égrené rosaires sur rosaires? 
Point! Et ce jour béni si longtemps attendu, 
C'est aux dévotions des duègnes qu'il est dû. 
LES DEUX MÉDECINS et L'ASTROLOGUE 

Elle est stupide! 


DAME PELUCHE, bondissant de rage. 


On nous insulte! 
Aux autres duègnes, en les prenant par la main. 


A moi, les duègnes! 


De loin, aux deux médecins et à l’astrologue, avec 
autorité. 
Des excuses, messieurs! Sinon, 
En arrachant son peigne de son chignon. 
à coups de peignes, 
À coups d'ongles. 
Toutes les duègnes sont en position de combat. 
LE 1°" MÉDECIN 
Nous, des excuses ? 
En lui jetant son bonnet. 
Tiens! 
LE 2° MÉDECIN, même jeu. 
Tiens! 
L'ASTROLOGUE, même jeu. 
Tiens ! 


LE SERGENT DE DROITE, très calme, s’interposant. 
Vous n’avez pas bientôt fini vos entretiens ? 


DEUXIÈME TABLEAU, SCENE IX. — Au palais du roi : le baplême de la princesse sur l'escalier des terrasses. 


DAME PELUCHE, orgueilleusement. 
Non! Tant qu'ils n'auront pas fait d’excuses. 
LE 1° MÉDECIN 
Harpie! 
LE 2° MÉDECIN 
Mégère! 
L'ASTROLOGUE 
Gaupe! 
DAME PELUCHE, furieuse. 

- Bien! Mettons-les en charpiel 
Arrachons à ces gueux leurs barbes de chiendent! 
Quitte à laisser nos dents deduns en les mordant, 
Mordons à même, avec d'atroces allégresses. 

Nous étions des amours, devenons des ogresses| 
Et dansons sur la peau de leurs orgueils crevés! 
Aïe donc! 

Elle se rue, suivie des duègnes, sur les deux médecins 

et l’astrologue. 


TOUS 
Dans une mêlée générale et confuse, en se battant. 
Ah! 
Scène IV 


LES MÊMES, LE PREFET DE POLICE, 
LES QUATRE AGENTS 
Le préfet de police, suivi des quatre agents, entre par la 
petite porte de gauche et tout de suite s'arrête, stupé- 
fait, devant le tas de robes noires et de perruques 
grises en train de se battre. 
LE PRÉFET DE POLICE 
Ciel! 


Aux quatre agents qui regardent, ahuris, et leur montrant 
les combattants enchevêtrés. 


Ce tas de vieilles! Enlevez! 


Au poste! 


LES DEUX MÉDECINS, L'ASTROLOGUE et LES DUÈGNES 
en un grand cri. 
Ah! 

Les agents se précipitent vers les combattants, les empoi- 
gnent, les bousculent, les poussent vers la petite 
porte de droite et, en un rien de temps. les font 
disparaître en les suivant, sauf dame Peluche qui a 
bondi à gauche, leur échappant. 


Scène V 


LES MÊMES, moins LES MEDECINS, L'ASTROLOGUE, 
LES DUÈGNES et LES QUATRE AGENTS 


LE PRÉFET DE POLICE, à dame Peluche. 
Vous! 
DAME PELUCHE, vivement. 
Moi, pas. voyons! Je suis Peluche, 
Dame Peluche, duègne en chef. 
LE PRÉFET DE POLICE, méfiant. 
C'est une embüûche. 
DAME PELUCHE, avec violence. 
Büûüche vous-même! 
LE PRÉFET DE POLICE, indigné et important. 
Ah çà! vous m'outragez. je crois? 
DAME PELUCHE, même jeu. 
Non. mais vous êtes bête à marquer d'une croix, 
De ne pas reconnaître en moi dame Peluche. 
Elle se tourne et se retourne, s’exhibent. 
Voyez! 
LE PRÉFET DE POLICE 
Tout pareil, soiti 
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DAME PELUCHE 
Alors? 
LE PRÉFET DE POLICE, l’air malin. 
C'est là l'embüûche, 
Précisément. 
DAME PELUCHE 
De qui? 
LE PRÉFET DE POLICE 
Parbleu ! J'en suis certain: 
De la vieille qui veut du mal au roi. 
| DAME PELUCHE, faisant explosion. 
Î Crétin! 
; LE PRÉFET DE POLICE, ahuri, furieux. 
Plaît-il ? 
DAME PELUCHE, redoublant, sans qu’il puisse interrompre. 
Sombre crétin! Bas goitreux ! Tête d’ânel 
Triple extrait de quadruple idiot que Dieu damnel! 
Citrouille! Cornichon! Gourdel 
LE PRÉFET DE POLIC:, bondissant vers la petite porte de droite, 
A moi, vous là-bas! 
Revenez! 
DAME PELUCHE 
Lâche! 
LE PRÉFET DE POLICE, même jeu. 
Oui, tous! Tous! 


Scène VI 
LES MÊMES, LES QUATRE AGENTS 


Les agents rentrent en bataillon carré. 
DAME PELUCHE, en les voyant, de loin. 
Ne m'approchez pas, 
Brutes! 
LE PRÉFET DE POLICE 
Empoignez-la. 
DAME PELUCIIE, en garde, à gauche. 
Le premier qui me touche! 
LE PRÉFET DE P6LICE, aux agents immobiles. 
\llez! : 
Les agents font un pas. 
DAME PELUCHE, avec une voix de tonnerre. 
A l'assassin! 
LE PRÉFET DE POLICE 
Un bâillon sur la bouche. 
Emportez-la ! 
L/un d'eux emporte dame Peluche sur ses épaules. 
DAME PELUCHE, criant du haut de sa tête et lui battant 
le dos de grandes claques. 
Canaille !. Au feu! Au feu! Au feu! 
Les agents sortent par la petite porte de droite, 


Scène VII 
LEes MÊMES, moins DAME PELUCHE et LES AGENTS 


LE PRÉFET DE POLICE 
après avoir fermé la petite porte, en revenant. 
Ouf! ça n'a pas été sans peine, jour de Dieul | 
Quelle gaillarde! Six contre elle! Et, hein? Quels hom- 
[mes ! 
Ga, Peluche? Allons donc! Non, non, j'ai l'œil. Nous 
[sommes 
Devant la vieille aux noirs projets, qu'on m'annonça. 
D'ailleurs, Peluche ou non, pft!.. Au moins, comme ça, | 

En se frottant les mains. 

Je suis tranquille. Plus de vieille, plus d'encombre! 
Toutes les vieilles de la ville sont à l'ombre. 

À ce moment au fond retentit allégrement une sonnerie 
de trompette que sonnent quatre trompettes sur le 
haut du grand escalier. 

La trompette! Il est temps d'ouvrir au peuple! 

Aux deux pelotons de bhallebardiers qui sont alignés 

contre les battants clos des deux petites portes. 


Ouvrez! 
Les deux pelotons s’écartent pour laisser le passage libre | 


: 


à la foule, qui, les portes ouvertes, va envahir la 
cour d'honneur en tumulte. 


Scène VIII 


LES MÊMES, LA FOULE, parmi laquelle parlant en répliques 
personnelles: UN BOURGEOIS, UNE BOURGEOISE, 
UN VIEIL ARTISAN, UN JEUNE ARTISAN, UNE LA- 
VANDIERE, UN GUEUX légèrement pris de boisson. 


LA FOULE, 
envahissant d’un premier flot la place avec des rumeurs. 
Ah! ah! ah! 
LE PRÉFET DE POLICE 
Doucement! 

Aux hallebardiers de droite et de gauche. 

Par groupes séparés: 

Les hallebardiers ne laissent plus entrer que de la sorte 

Les enfants au premier rang comme c'est l'usage ! 
On obéit à cette recommandation. 
Et laissez le milieu libre pour le passage 
Du cortège, 
Montrant le haut de l'escalier. 
jusqu'au baptistère, là-bas. 

On obéit surtout grâce aux hallebardiers, se mêlant à 
la foule, et la dirigeant à son insu, de façon à garni 
le dessous des arcades, à faire laisser libre le milieu 
de la cour et à mettre de l’ordre dans le tumulte, 
parmi le brouhaha sourd qui va grandissant. 


LE BOURGEOIS 
Quel beau temps! 
LE VIEIL ARTISAN 
Devant, oui, mignonne. 
11 fait passer au premier rang une petite fille. 
LE GUEUX 
Poussez pas! 
LA BOURGEOISE, s’éventant. 
Il y aura, pour sûr, des femmes étouffées. 
LE GUEUX 
I] fait soif. 
LA LAVANDIÈRE 
En as-tu déjà vu, toi, des fées? 
LE JEUNE ARTISAN, montrant les décorations. 
C'est flambard, hein? 
LE BOURGEOIS 
On peut faire mieux. 
Les rumeurs ont grandi de plus en plus et elles couvrent 
maintenant les voix isolées. 
LA FOULE, en rumeur. 
Ah! ah!ah! 
LE GUEUX, très fort. 
Poussez donc pas! 
LA BOURGEOISE 
C’est vous. 
LE PRÉFET DE POLICE, dominant le bruit. 
Pas tant de brouhaha ! 
Le bruit se calme un peu. 
De la tenue et du silence! C’est plus digne. 
Je bruit s’apaise. 
On criera plus tard. 
E LE GUEUX 
Quand ? 
LE PRÉFET DE POLICE 
: Quand je vous ferai signe. 
A ce moment, sur la terrasse supérieure à gauche et 
à droite, éclate la fanfare, jouant la marche royale, 
tandis que des cloches sonnent du fond, à gauche, de 
joyeux carillons argentins. 
Voici la marche et les carillons du beffroi. 
A la foule. 
Attention ! 


Scène IX 


LES MÊMES, LE CORTÈGE, dans lequel, seuls, parlant, 
LE ROI et OLIBRIUS 


Le cortège viendra par les deux portes de bronze, en 
deux parties, arrivant de droite et de gauche, et 
se rejoignant au centre pour prendre l'escalier, Avant 
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tout le monde, on aura vu paraître Olibrius et deux 
chambellans qu’Olibrius fait placer au bas de l’esca- 
lier, La moitié de gauche sera composée des minis- 
tres, des grands dignitaires et des seigneurs. La moi- 
tié de droite sera composée du roi, de la reine, 
de la nourrice portant l'enfant, des dames d’hon- 
néur et des pages. Le roi et la réine recevront 
immobiles l'hommage des ministres et dignitaires, qui 


douce et surnaturelle annonce la toute proche appa- 
rition des fées, qui bientôt, en effet, dans une nuée 
lumineuses se montrent, sur la terrasse de gauche, 
surgissant d’un bosquet de roses. À leur vue, toute 
la foule s’agenouille. La musique continuera jusqu’à 
l’arrivée de Carabosse. 


iront ensuite occuper le bas de l'escalier jusqu’au Scène X 
premier palier en en laissant libre le milieu. Le roi, 
la reine, la’ nourrice et leur suite se mettront ensuite Les MÊMES, LES TROIS FEES 


en mouvement jusqu’au premier palier où ils feront 
halte pour la harangue du roi, Les premières acclama- 
tions seront poussées par la foule quand le roi se 
sèra mis en marche. 


Les fées sont placées dans l’ordre suivant: À gauche, 
la Fée de l’air, ici notée deuxième fée; à droite, la 
Fée de l’eau, notée troisième fée; au centre, la Fée 
des forêts, notée première fée, 


LE PRÉFET DE POLICE, dès que le roi est en marche. | LA ?° FÉE, étendant sa baguette 
AWons-y tous! | Princesse, tu seras plus belle que le jour. 
I1 lève son chapeau et crie avec la foule, LA 3° FÉE 
LA FOULE, avec enthousiasme. Princesse, tu seras un miracle d'amour. 
Vive le roil LA Â'° FÉE 
Vive la reine! Princesse... 
Les cris se fondent en rumeurs. 
Ah! ah! N 
LE PRÉFET DE POLICE, à Olibrius. Scène XI : 
Encor ? = 2 
Fou LES MÊMES, CARABOSSE 
Sans fin ni cesse. Carabosse paraîtra à droite, sur la terrasse de droite, 
Oui, ouit en pendant aux trois fées. 


Le préfet de police brandit de nouveau son chapeau, 
et Olibrius fait de même, tous deux entraînant la foule 
qui recommence à crier avec eux. 


CARABOSSE, arrivant sur un coup de cymbale, 
et dans une flamme rouge. 
Tu seras ce que veut Carabosse! 


LA FOULE, OLIBRIUS et LE PRÉFET Tout le monde se redresse avec effarement æet horreur. 
Vive le roi! la reine! la princesse! LA FOULE, en un grand cri, 
Vivat! vivat! Ah! ah! 
LE GUEUX, dans un moment d’accalmie. La reine a vivement jeté un voile sur Île visage de 
Vivat pour la nourrice aussi! la princesse, La nourrice se cache les yeux. : 
LA FOULE, tiant, gaiement. OLIBRIUS, menaçant du poing, 
Ah! ah! ah! Monstre! 


Au premier palier, le roi fait signe qu'il va parler. Le 


À CARABOSSE, sarcastique. 
préfet de police, d’un grand geste des deux bras, im- 


Oui, je sais! Ma béquillef Ma bosse { 


pre ns ele foule Mon nez crochu! Mon œil vairon! Et cætera! 
LE PRÉFET DE POLICE Désignant de sa béquille tendue, la princesse. 
Chut! le roi va parler. C'est pour tout ça, dont on a ri, qu’elle paiera. 
LA FOULE, de proche en proche. LA FOULE, indignée. 
Chut! Oh! . 
Un profond silence se fait. OLIBRIUS, à genoux. 
LE ROI, du premier palier. Pardon! 
Merci, LE ROI, les mains jointes. 
Mon bon peuple! Les vœux dont ta voix nous acclame, Grâce ! 
Témoignant ton amour, nous vont au fond de l'âme, CARABOSSE, violente. 
Y compris le dernier, Assez! Laissez-moi parier seule! 
| Avec une bonhomie exquise. Sinon, sur mon balai j'emporte ma filleule. 
que je trouve charmant. Aux trois fées qui semblent vouloir parler, 
LE GUEUX Et vous, aussi, mes sœurs cadettes, taisez-vous Î ce 
Bravo! Vive le roi! En regardant fixement la princesse et d'une voix fatidique. 
LA FOULE, riant. Princesse, dont le cœur aura des désirs fous, 
Oui! oui! Si, jusqu'à tes seize ans, tu ne vis pas obscure, 
La rose de tes jours mourra d'une piqûre. 


Re Dans un moment Aux fées en ricanant, ; 
* | Ah! ah! mes sœurs, voilà qui vous chiffonne un peu! 
Comprenne qui pourra! Je suis vengée. Adieu! 

Elle disparaît dans un nuage de fumée rouge, 


Mon peuple, tu vas voir, + 
Montrant les terrasses supérieurs, 
là, sur quelque terrasse, 
Les trois dames d'en haut qui nous ont fait la grâce 


De vouloir prendre pour filleule notre enfant. Sne KIT 
D'un ton grave qui deviendra religieux. à ; 
Ne les acclame pas! Leur grandeur le défend. LES MÊMES, moins CARABOSSE 


Nous sommes tous si peu près de ces immortelles | 


Mais agenouille-toi, comme nous, devant elles, 8 Per 
11 s’agenouille, puis reprenant sur un ton de prière élas 


LE ROI, sanglotant d’un eri long 


LA FOULE, même jeu. 
invocatoire. 


O dames, tout mon peuple et moi, pieux, soumis, 
Reconnaissants des dons que vous avez promis, 
Dans le calme de la certitude absolue, 


Notre foi vous attend, notre foi vous salue ! ‘ 
Dès fe commencement du dernier vers une musique 


Hélas! 
LA {'° FÉE 
Bon roi, pauvre reine, courage 
Tâchez, pendant seize ans, vous et votre entourage. 
De tenir la Princesse à l'abri du danger. 
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Que tout objet piquant lui demeure étranger ! 
Qu'elle vive dans une ignorance tenace 

De tous les désirs fous dont le sort la menace 
Et si, malgré nos vœux, le sort est triomphant 
Courage encor! Le don que je dois à l'enfant, 
Je le réserve, moi, pour cette heure future. 
Peut-être il déjouéra la mauvaise aventure. 

Allez donc l'âme en paix, sans peur de l'avenir, 


RIDEAU ‘ 


Donner à votre fleur l'eau qui va la bénir, 


Nous étendrons sur vous le geste qui protège! 


Cependant que d'ici, dominant le cortège, 


Les trois fées étendent leurs baguettes en un geste 
de bénédiction: et le cortège se met en marche, mon- 
tant vers le baptistère à pas lents, tandis que la 
musique reprend la marche royale et que les caril- 
lons se remettent à carillonner. 


PREMIÈRE PARTIE 


TROISIÈME TABLEAUI 


LE PRÉAU DES INNOCENTES 


UN PRÉAU DANS LE CHATEAU-PRISON DE LA PRINCESSE 


A' droite et à gauche, porte basse donnant sur une cour voisine. Au fond, au milieu, porte à deux battants. Les 
murs qui forment le préau ne sont percés que de rares fenêtres closes et grillées. Ils se terminent, après le deuxième 
élage, par une gouttière au-dessus de laquelle est un toit bas. A gauche, dans l'encoignure, est dressé un écha- 


faudage en planches, avec échelles, permettant d'aller sur les toits. Au fond, vers le tiers gauche, par-dessus d’autres 
toits et assez lointaine, mais reliée aux bâtiments qu'on devine, se dresse une haute tour contre laquelle on aperçoit | 
aussi un échafaudage et des échelles. Jour triste dans le préau où n'entre pas le soleil qui dore les faîtes des toits 


et la tour. 


Scène première 
LES PRISONNIERS 


Au lever du rideau, les prisonniers sont occupés à gratter 
les pavés et les murailles du préau, ou arrachent les 
ronces, les orties, les herbes folles, quelques églantiers, 
des giroflées. Deux d’entre eux, montés sur l’échafau- 
dage à gauche, l’un au premier étage, l’autre près de 
la gouttière, y font la même besogne. 

1°T PRISONNIER, à genoux. 

Ah! quel vilain métier! 

2® PRISONNIER, regardant autour de lui. 

Quel horrible séjour! 
3° PRISONNIER, sur l’échafaudage au premier étage. 

Faire la barbe à des murailles tout le jour! 

22 PRISONNIER, arrachant une églantine. 
Sous prétexte d’épine, en arracher la rose! 

4° PRISONNIER 

Toutes les fleurs! 

11 arrache et jette à terre une touffe de giroflées. 

1°" PRISONNIER 
De peur qu'une abeille s’y pose! 
3° PRISONNIER 
En chasser les oiseaux! 
2° PRISONNIER, au premier. 
Pourquoi, toi, le sais-tu? 
3° PRISONNIER 
Parce qu'ils ont le tort d'avoir le bec pointu. 
4°° PRISONNIER 
Pour empêcher surtout que la princesse voie 
Leurs essors vers l'amour, l'aventure et la joie. 
3° PRISONNIER 
Et, du coup, nous voilà devenus leurs bourreaux, 
Gesticulant comme un mannequin épouvantail. 
Epouvantails vivants pour les petits pierrots! 
2° PRISONNIER 
Et l'on détruit les nids! 
4° PRISONNIER 
Jusqu’aux nids d’hirondelles | 

I1 arrache de la corniche du toit un nid d’hirondelles 

qu’il jette dans le préau. 


1° PRISONNIER 
C'est si délicieux, cependant, un bruit d'ailes! 
2° PRISONNIER | 
Oui, ça parle d'azur, d'espace, d'horizon. 
\ 4° PRISONNIER, les yeux au ciel. 
C'est de la liberté traversant la prison. 
2° PRISONNIER 
Hélas! pas même ça dans la nôtre, murée. 
1° PRISONNIER 
Si nos geôliers pouvaient. à la voûte azurée 
Mettre du crêpe, ils en mettraient avec plaisit. 
Car ce bleu, c'est un peu de rêve, de désir; 
Or ils veulent, dans l'air de l’affreuse demeure, 
Que nul désir ne naisse et que tout rêve meuic. 
Pauvre princesse, à qui l'on fait ce froid décor: 
De solitude et de silence, elle est encor 
Plus à plaindre que nous, la triste créature! 
Nous, du moins, nous avons gardé de la nature 
Des images, de chers souvenirs clairs et beaux, 
Dont nous illuminons la nuit de nos tombeaux. 
Las! Elle, ignorant tout du monde et de la vie, + 
Sans regrets, j'en conviens, mais aussi sans envit. 
Comme elle doit trouver mornes et déplaisants 
Les longs jours qu'elle traîne ici depuis seize ans! 
À 2° PRISONNIER 
Est-ce que tu l'as vue? 
1°" PRISONNIER, avec terreur. 
Oh! ni moi, ni personne! 
C'est la peine de mort quand on vous en soupçonn:. 
Hormis ses trois gardiens, près d'elle enfermés là, * 
Et le petit troupeau de compagnes ‘qu’elle a, 
Nul ne la connaît. Mais je me figure un être 
Triste comme une cave où jamais ne pénètre 
Le soleil. ë 
2° PRISONNIER 
Eh bien, moi, pas! On l'entend parfoi- 
De loin, jouer avec ses compagnes. Leurs voix 
Sont allègres. Des voix d'enfants! Ça rit. Ga crie. 
Ca sent frais le printemps, la jeunesse fleurie, 
La joue en pomme rouge et les cheveux au vent. 
1°" PRISONNIER 
Les autres, sans doute, oui. Pas elle. 
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2° PRISONNIER 
Plus souvent] 
Quand ça chante une ronde et danse à la venvole, 
Elle en prend sa part, va peut-être la plus folle. 


Scène II 


LES MÊMES, LES PRINCESSES, compagnes de la prin- 
cesse, et LA PRINCESSE, à la cantonade. 


A ce moment, de Join, à droite, viennent des cris et des 
rires argentins. 


LA PRINCESSE, et SES COMPAGNES, à la cantonade. 
Ah! ah! ah! 
2° PRISONNIER 
Tiens! Ecoute! 
Les autres prisonniers écoutent aussi, sauf celui qui est 
à gauche, dans l’encoignure, près de la gouttière, et 
à qui s'adresse le 2° prisonnier, pour qu’il cesse de 
gratter la pierre. 
Eh! chut! toi, dans ton coin! 
Le 4° prisonnier cesse de gratter la pierre. - 
Ca venait du préau voisin. 
1° PRISONNIER 
Non, de plus loin, 
De l’autre, après. 
LA PRINCESSE et SES COMPAGNES, à la cantonade, 
Ah! ah! ah! 
2° PRISONNIER 
Quand même, on distingue. 
L 1° PRISONNIER 
C'est bon d'entendre rire! 
17° PRINCESSE, à la cantonade, 
Alors? À la mistingue? 
22 PRINCESSE, à la cantonade, 
Non! Au chat perché! 
LA PRINCESSE, à la cantonade, 
Non! Comme hier, qu'on dansa 
La Pibole! ee 


3° PRINCESSE, à la cantonade. 
Oui! Bravo! 
4° PRINCESSE, à la cantonade. 


La Pibole! 


TOUTES LES PRINCESSES, à la cantonade. 
C'est ça! 
LA PRINCESSE et SES COMPAGNES, 

à la cantonade, chantant et dansant une ronde. 
Entrez, entrez dans la ronde! 
Entrez, la brune et la blonde! 

La rousse aussi, entrez donc! 
La Pibole ! (ter.) 5 
La rousse aussi, entrez donc! 
Pibolons ! (quater.) 
Grand cri. 


._ Au front pâli de la brune, 
Miroir d'argent de la lune, 
Un papillon nous mettrons. 
. La Pibole ! (ter.) 
Un papillon nous mettrons. 
_Pibolons ! (quater.) 
Grand cri. 


“Aux yeux d'azur de la blonde, 

Couleur du ciel et de l’onde, 

Un oiseau bleu nous prendrons. 
La Pibole ! (ter.) 

Un oiseau bleu nous prendrons. 
Pibolons ! (quater.) 

Grand cri. 


Aux cheveux roux de la rousse, 
Tapis dans l’or de leur mousse, 
Les vers luisants verluiront. 
-.-…. La Pibole! (ter.) 
. Les vers luisants verluiront. 
-:  Pibolons ! (quater.) 
Grand cri. 


Mais si tu viens, la châtaigne, 
Cours vite avant qu'on l'atteigne ; 
Sinon, la poêle aux marrons. 
La Pibole ! (ter.) 
Sinon, la poêle aux marrons. 
Pibolons ! (quater.) 
Grand cri final très aigu. 


Après le dernier couplet de la chanson, la ronde se dénoue, 
sur le grand cri final, pour courir après la fillette qu’on 
doit attraper. 

LA PRINCESSE et SES COMPAGNES, à la cantonade 
en un grand cri aigu. 
Ah! 


17° PRINCESSE, à la cantonade, 
Je la tiens! 

2° PRINCOESSE, à la cantonade, 

Pas vrai! 
TOUTES LES PRINCESSES, à la cantonade. 
Manquée 
3° PRINCESSE, à la cantonade. 
A vous, Princesse! 

LA PRINCESSE, à la cantonade. 
Manquée aussi! 

1"© PRINCESSE, à la cantonade. 

Non! Pas par là! 

2° PRINCESSE, à la cantonade. 

Si! 

Les voix, au fur et à mesure des répliques, se sont éloi- 
gnées, indiquant que les fillettes courent vers le 
fond du préau où elles sont. Sur le dernier cri entendu, 
on devine qu’elles ont dü passer dans un préau voisin, 
d’où leurs voix ne.se perçoivent plus. 

2° PRISONNIER. 
Le bruit cesse 
Tout à coup. 
1° PRISONNIER, 
Il me semble encore... 

LA PRINCESSE, à la cantonade, 
= Eho! 
1°" PRISONNIER, au deuxième. 


tendant l'oreille. 


Eho! 


Tu vois bien! 
Lointaine reprise du refrain qui va se perdant peu à peu. 


Scène III 


LES MÊMES, moins LA PRINCESSE et SES COMPAGNES 


4 PRISONNIER, se dressant en haut de l'échafaudage. 
_C'est là-bas, dans le premier préau. 
Loin, loin! 
2° PRISONNIER 
On ne perçoit plus rien! 
1° PRISONNIER 
Ah! quel dommage! 
I1 m'avait consolé, moi. leur joli ramage. 
4e PRISONNIER, toujours debout et regardant par-dessus le toit. 
Tu vas en entendre un moins joli. Garde à vos! 
Tous à l'œuvre! Voici l'inspecteur des travaux 
Suivant le gouverneur avec dame Peluche, 
I1 : désigné la cour dont on est séparé par le bâtiment 
du fond. 
Nous épluchons les murs; lui, c’est nous qu’il épluche. 
À son avertissement, tous les prisonniers se sont remis 
à la besogne, quoiqu'il n’y ait plus rien à faire. Le 
premier amène la brouette dans laquelle on entasse 
les détritus, plantes arrachées, herbes, nids. 


Scène IV 


Les MÊMES, OLIBRIUS. DAME PELUCHE, 
L'EX-PREFET % 


La porte du fond est ouverte par l’ex-préfet qui 
s’efface respectueusement pour laisser passer Ofibrius 
et dame Peluche. Il referme la porte. derrière eux, 
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puis, soudain aussi brutal envers les prisonniers qu'il 
était plat envers le gouverneur, il brandit son fouet. 
L'EX-PRÉFET, aux prisonniers. 
Eh bien, quoi? Tout n'est pas encor fini céans? 
Faisant claquer son fouet. 
Je vais vous secouer, moi, tas de fainéants! £ 
OLIBRIUS, lui imposant silence d’un ton méprisant. 
Paix! paix! 
En jetant un rapide coup d’œil aux travaux. 
Tout est fini, je vois. Plus un brin d'herbe! 


Pas de fleurs! Pas d'oiseaux! Pas de nids! Rien! 
[Superbe | 
Evitant l'ex-préfet qui le suit avec des courbettes quêé- 
teuses de compliments, et adressant ses compliments 
aux prisonniers. 
Admirable! Nu! Propre! Un parfait cabanon! 
Au premier prisonnier, avec un geste de satisfaction. 
Bien 
1°7 PRISONNIER 
Faut-il enlever l'échafaudage ? 
L'EX-PRÉFET, avec autorité. 
Oui. 
OLIBRIUS, avec plus d’autorité encore, 
Non. 
L'EX-PRÉFET, essayant de résister, mais très humblement. 
Gependant.…. 
OLIBRIUS, parlant par-dessus son épaule, 
Plus tard! 
L'EX-PRÉFET, 
dans un dernier effort de résistance, toujours très humblement. 
Mais... 
OLIBRIUS, délibérément insolent. 
Mais pas tant d'importance! 
L'EX-PRÉFET, avec une profonde révérence. 
Je m'incline. 
OLIBRIUS, d'un ton tranchant et dur. 
Menez ces gens à leur pitance. 
Enfermez-les. Allez prendre la garde au jeu 
De la princesse, 
1 lui tourne Île dos. 
L'EX-PRÉFET, 
Puis ?.… 
OLIBRIUS, de plus en plus rogue. 
Puis, restez-y, morbleu! 
Dame Peluche et moi, nous avons à nous dire 
Certaines choses qui... 
Péremptoirement, s 
du préfet. 


le suivant. 


ur une mine obséquieusement curieuse 


Suffit! 

D'un geste impérieux et qui n’admet pas de réplique, il 
lui désigne la porte de gauche et lui donne l’ordre 
muet de s’en aller. 

L'EX-PRÉFET, de plus en plus plat. 
Je me retire, 
Excellence. 

Il fait de nouveau une profonde révérence à Olibrius, 
puis se redresse, le visage crispé de colère, et redevient 
brutal avec les prisonniers, 

Allons! vous, dépêchez! 

Il fait claquer son fouet. Les prisonniers sortent par 
la porte de gauche, le deuxième emmenant la 
brouette dont il fait passer la roue sur les pieds du 
préfet. Des deux qui étaient sur l'échafaudage, le 
plus haut perché arrive en retard au bas de l’échelle 
et l’ex-préfet le cingle d’un coup de fouet en lui 
criant. 

Toi, clampin, 
Tu n'auras que de l'eau pour ton repas, Sans pain. 
OLIBRIUS, violemment. 
Du tout! Ration double! Et du vin! Une pintel 

Au quatrième prisonnier. 

Si tu n'as pas ton compte, adresse-moi ta plainte. 

Le quatrième prisonnier rejoint les autres en train de 


sortir, suivi par l’ex-préfet, furieux, mais qui néan- 
moins, avant de sortir, se retourne pour faire encore 
à Olibrius une dernière et profonde révérence. 


Scène V 
OLIBRIUS, DAME PELUCHE 


DAME PELUCHE 
Mâtin ! Vous le traitez vraiment du haut en bas, 
Notre pauvre ex-préfet de police. Il n'est pas 
Dans vos petits papiers. 
OLIBRIUS, avec une colère concentrée qui éclate 
Lui! Ce coquin sinistre | 
DAME PELUCHE 
Comment ça? 
OLIBRIUS 
Je le sais: près du premier ministre 
Il a fait des rapports contre nous. 
DAME PELUCHE, indignée. 
Justes cieux { 
OLIBRIUS, se montant peu à peu. 
Oui! Disant HET notre âge on est insoucieux 
Du service. 
DAME PELUCHE, même jeu que plus haut. 
Oh! 
OLIBRIUS, même jeu. 
Que nous baissons! Vous surtout, dame 
Peluche ! 
DAME PELUCHE, de plus en plus outrée. 
Ah! le brigand! 
Avec une vive curiosité. 
Et pourquoi tout ça? 
OLIBRIUS, au comble de la fureur. 
Dame! 
C'est clair. Nous sommes prêts à récolter le fruit 
De nos peines pendant seize ans. Il nous détruit 
Dans l'ombre, pour pouvoir, juste à l'instant qu'il flaire, * 
Nous en subtiliser la gloire et le salaire. 


DAME PELUCHE 
Ne vous faites donc pas de bile, Olibrius. 
Je m'en faisais aussi, moi, jadis, tant et plus. 
J'étais vive! Une soupe au lait! Un vrai salpêtre! 
Pour un rien, j'envoyais les gens, les choses, paître |! 
En minaudant. 
Mais l’âge a mis du plomb dans ma tête d'oiseau. 
Cessez de même d'être un fougueux damoiseau, 
Montrez-vous l’homme fait, mûr, sage, qui raisonne. 
En raisonneuse. 
La vengeance est un mets que le temps assaisonne : 
Et la nôtre sera le roi des mirotons, 
Depuis seize ans, mon cœur, que nous la mijotons. 
Avec un retour de colère, comme jadis. 
Ah! ce monstre, par qui j'ai connu, moi, Peluche, 
Le violon avec son pain sec et sa cruche, 
Avec horreur. 
Et l'horreur du passage à 
Avec rage. 


tabac !.… 


Gueux! Bandit! 
Dieu sait si je le hais! Mais je n’en ai rien dit 
Pendant seize ans, rien, rien, pas même à vous, mon 
[âme. 
J'attendais le grand jour qui doit punir l’infâme, 
Ce jour qui vient d'éclore enfin, puisque, ce soir, 
Sur l'ennemi vaincu nous allons nous asseoir. 
OLIBRIUS 
C’est bien pourquoi, n’ayant plus peur de ce vampire, 
Je l’écrase de tout le mépris qu'il m'inspire. 
DAME PELUCHE, ironique. 
Non! Mais je vous demande un peu, cet envieux. 
Dire que nous baissons! 
OLIBRIUS, même jeu. 
Que nous sommes trop vieux ! 
DAME PELUCHE, même jeu. 
Que la faveur du roi. 
co même jeu. 
doit nous être ravie! 
DAME PELUCHE, avec admiration pour elle-même, 
Quand nous avons usé seize ans de notre vie. 
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OLIBRIYUS, même jeu. 
Nuit et jour! 
DAME PELUCHE, même jeu. 
Sans repos! 
à OLIBRIUS, même jeu, se découvrant. 


De gris, devenus blancs. 


DAME PELUCHE, même jeu, se redressant, 
Toujours sur le qui-vive !.. 
OLIBRIUS, même jeu. 
À déjouer les plans 
Imaginés par qui? 
DAME PELUCHE, avec horreur. 
Carabosse |! 
DAME PELUCHE et OLIBRIUS, les bras au ciel. 
Une fée! 
OLIBRIUS, s’exaltant de plus en plus. 
Et quand notre succès s'affirme en ce trophée, 
D'un triomphe absolu, triomphal, triomphant: 
Une princesse de seize ans restée enfant! 
5 DAME PELUCHE, même jeu. 
Ne sachant rien de rien! 
OLIBRIUS, même jeu. 
Des êtres ni des choses! 
DAME PELUCHE, même jeu. 
N'ayant pas entendu d'oiseaux! 
OLIBRIUS, même jeu. 
Senti de roses! 
DAME PELUCHE, même jeu. 
Ne connaissant l'amour... 
OLIBRIUS, même jeu. 
Ù ni de près, ni de loin! 
DAME PELUCHE, même jeu. 
Pas même de nom! 
 OLIBRIUS, au comble de l’enthousiasme. 
Bref, bête à manger du foin! 
DAME PELUCHE, attendrie, d’une voix mouillée. 
Seigneur Olibrius! 
OLIBRIUS 
Dame Peluche? 
DAME PELUCHE, même jeu. 
L'heure 
£st si belle pour moi, pour nous deux, que j'en pleure! 
Elle se tamponne les yeux de son mouchoir. 
OLIBRIUS, même jeu. 
Tout homme que je suis, ma foi, j'en fais autant. 
DAME PELUCHE, avec orgueil. 
Songez donc! Quel bonheur, quel honneur, nous attend! 
OLIBRIUS, meme jeu. 
Nous aurons à la cour des places... 
DAME PELUCHE, même jeu. 
; Fulgurantes! 
OLIBRIUS, même jeu, bombant le torse. 
Toutes les dignités! 
DAME PELUCHE, même jeu, secouant son réticule. 
Avec d'énormes rentes! 
OLIBRIUS, religieusement. 
Ah! rendons grâce au ciel! 
DAME PELUCHE, même jeu. 
De tout cœur! A genoux! 
Elle s’agenouille, il limite. 
OLIBRIUS et DAME PELUCHE, comme en extase. 
O joie! 2 : 
Tis se tournent lentement de façon à être face à face. 
DAME PELUCHE, lui souriant, tendrement. 
Olibrius ! , ; 
OLIBRIUS, même Jeu. 
Peluche! 
DAME PELUCHE, lui tendant la bouche et les bras. 
Embrassons-nous | 
Ils tombent dans les bras l’un de l’autre et s’embrassent. 
OLIBRIUS PRE 
Se relevant vivement et poussant dame Peluche qui s’assied 


par terre. : : 
Grand Dieu ! Si la Princesse était dans ce parage ? 


DAME PELUCHE, assise par terre s’éventant et très calme, 
Elle n'y vient jamais! 
OLIBRIUS, héroïque. 


Maintenant, à l'ouvrage! 
Montrant la porte de droite. 


Tandis que ce forban, la surveillant là-bas, 
Fait bêtement, de long en large, les cent pas, 
Allons, nous, à la cour, contreminer sa mine |! 


DAME PELUCHE, joyeuse et tendre, pendant qu'Olibrius 
la relève. 
Allons, mon Benjamin! 


OLIBRIUS, la faisant passer sous son bras en guirlande, 
puis lui prenant la taille galamment. 


Passez, ma Benjaminel 
Ils sortent par la porte du fond, en faisant des grâces. 


Scène VI 
L'EX-PREFET 


À peine les a-t-on vus disparaître du préau par la porte 
du fond, que l’ex-préfet entre par la porte de droite 
L'EX-PRÉFET, ironique et montrant le préau du fond. 
Voyez-vous ça, nos deux tourtereaux | 
Avec énergie. 
Dieu merci! 
Ma garde de là-bas, 
Montrant la porte de droite. 
je la montais ici. 
Montrant le poing vers le fond et avec rage. | 
Ab! c'est dans mon jardin que vous jetez des pierres! 
Jetez! jetez! On va vous tailler des croupières. 
J'ai tout le temps de les précéder à la cour 
Et de les démolir avant la fin du jour. 
La Princesse, ma foi, tant pis! Veille sur elle 
Qui voudra! J'ai laissé, jouant à la marelle, 
Tout le troupeau. Plus rien à craindre. 
Allant fermer à deux tours la porte du fond. 
Ici, bouclé! 
Désignant la porte de gauche. ; 
Là, je boucle en sortant. Donc, les voilà sous clef. 
Avec un profond mépris. ; 
Ces gamines, d’ailleurs, est-ce que ça raisonne? 
Même l'oiselle en chef n’a qu'un cerveau d'oisonne, 
Il sort vivement par la porte de gauche qu’il referme 


Scène VII 
LA PRINCESSE, LES ONZE PRINCESSES ses compagnes. 


À peine a-ton entendu le bruit de la clef tournant 
dans la serrure pour fermer Ja porte de gauche, 
que la porte de droite s’entr’ouvre. Le visage de Is 
Princesse paraît dans l’entre-bâillement. Elle regarde 
vivement de tous côtés, puis ouvre la porte un 
peu plus, entre en scène, examine de nouveau 
tous les coins, d’un rapide coup d’æœil, puis court 
vers la porte du fond, écoute, gagne ensuite la porte 
de gauche, écoute encore, regarde par le trou de 
la serrure, et finalement revient vite à la porte de 
droite. 


LA PRINCOESSE, appelant à la porte de droite. 
Psti venez! 
Montrant la porte de gauche. 
On l'entend qui s'éloigne à grands pas. 
Deux frimousses se montrent dans l’entre-bâillement de 
la porte de droite, mais craintives et n’osant entrer 
davantage. 
Entrez donc! Je vous dis que le loup n’y est pas. 
Entrent les deux premières princesses que la Princesse 
prend par la main et qui traînent derrière elles, 
toutes se tenant par la main comme une farandole, 
neuf autres fillettes. 
LA PRINCESSE, passe devant elles en dansant et chantant, 
« Prom'nons-nous dans les bois pendant que le... » 


17° PRINOESSE, l’interrompant. 
De grâce, | 
Princesse, pas si haut! 
LA PRINCESSE, gaiement, dansant. 
Mais je danse à voix basse. 
2 PRINCESSE. effrayée. 
Oh! ce que nous faisons est si gravel 
3° PRINCESSE, même jeu. : 
Oui, beaucoup! | 
Toutes manifestent par gestes une vive terreur. 
LA PRINCESSE, très gamine. 
En quoi? Notre gardien nous quitte tout à coup. 
Je vous dis: « Si j'étais à mon tour sa gardienne! » 
Vous approuvez.… Alors. de loin, en file indienne, 
Nous le suivons. C'élait amusunt comme tout! 
Il sortait d'un préau. J'entrais par l'autre bout. 
Une partie à cache-cache! 
4° PRINCESSE, 


l'air ravi. 
Oh! délirante! 
LA PRINCESSE 
On en a traversé combien. de préaux? 
5° PRINCESSE, avec des yeux d’effroi comique. 
Trente! 
LA PRINCESSE, gravement, 
N'exagérons pas! Dix! 
D° PRINCESSE 
Oh! plus. Je vous promets! 
2e PRINCESSE 
Même qu'on en a vu qu'on n'avait vus jamais. 
6° PRINCESSE 
Le dernier par exemple. 
17° PRINCESSE 
Et celui-ci. 
8° PRINCESSE 
Peut-être 
Il nous en reste un tas de nouveaux à connaître. 
LA PRINCESSE, battant des mains. 
Mais oui! Continuons! 
Avec fièvre. 
C'est si beau, plein d'appas, 
Excitant, attirant, ce qu'on ne connaît pas! 
Allant à la porte de gauche. \ 
Suivez! 
Les onze fillettes la suivent, en farandole serpentante. 
La Princesse hoche le bouton de la porte et s'aperçoit 
qu'elle est fermée. 
Ah! cette fois, il a fermé la porte 
Derrière lui. 
LES ONZE PRINCESSES, dépitées. 
Oh! 
LA PRINCESSE 
Allant vers la porte du fond et suivie de la farandole. 
Bon! Par cette autre, n'importe! 
Elle secoue le bouton de la porte du fond, en vain 
encore. 
Fermée aussi! 
LES ONZE PRINCESSES, même jeu que plus haut, accentué. 
Oh! oh! 
La Princesse se gratte le front en réfléchissant. Les 
fillettes dénouent leur farandole. 
1° PRINCESSE 
Pas bien gai, cet endroit! 
2° PRINCESSE 
Non! De tous les préaux. c'est encor le plus froid. 
9° PRINCESSE. effarée. 
Puis, si le surveillant revient et qu'il se fâchel 
PLUSIEURS PRINCESSES, Courant vivement à droite. 
Moi, j'ai peur. 


5° PRINCESSE 
Refournons-nous-en ! 
LA PRINCESSE, avec sérieux, la retenant, 
Petite lâche! 
17° PRINCESSE 
Mais, Princesse, on n'a rien à faire ici. 
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LA PRINCESSE, indignée, ù 
Comment | 


ETES 


Rien à faire? - 
TOUTES LES PRINCESSES 
Quoi? 


» 


PR 


LA PRINCESSE 
Mais, causer | Enormément! 
Nous dire nos secrets, tous nos secrets, à toutes, sn ! 
Saus l'éternel souci d'une oreille aux écoutes. 5 
Vite! Profitous-en! Bavardons! Babillons! 6 
TOUTES LES PRINCESSES, sautant de joie. 
oui! 
Elles se rapprochent vivement de la Princesse et 
tourent. \ 
LA PRINCESSE, vivement. NUE 
Vous savez, Ça, qu’on nomme papillons, 
Et que Peluche a chez elle, sur de l'ouate, 
Dans un cadre? 
TOUTES LES PRINCESSES 
Oui. 


Oui! 


l’en- 


LA PRINCESSE | 
‘Ça n'est pas fait pour mettre en boîte. 
TOUTES LES PRINCESSES, avec surprise. ‘| 
Ah! | 
LA PRINCESSE | 
Du tout; ni, comme elle affirme, des pastels. 
Moi qui vous parle, hier, j'en ai vu deux, de tels, DS | 
Se promener. il 
TOUTES LES PRINCESSES 
Où ça? | 
LA PRINCESSE r 
Dans l'air. CR 
5° PRINCESSE : < 
Vivants?. 
LA PRINCESSE 


Oui, bête. 
Puisqu'ils se promenaient dans l'air, je te répète. 
6° PRINCESSE 
Oh! comme ça devait être jolil 
11° PRINCESSE 
Bien sûr! 
Des pétales volants! 
1° PRINCESSE 
Jaunes! 
10° PRINCESSE 
Dans de l'azur! : 
8° PRINCESSE, avec supériorité. 
Bon! J'y suis. Des débris de fleurs! 
9° PRINCESSE, avec condescendance 
Dame! on s'y trompe. 
LA PRINCESSE, vexée. 
Vraiment! des fleurs! Avec des pattes! Une trompel 
7° PRINCESSE 
Ils avaient de tout ça, ces deux pétales? 
LA PRINCESSE 
Oui. 
7° PRINCESSE 
Etrange! 
8° PRINCESSE 
Merveilleux | : 
10° PRINCESSE 
Fantastique! 
8° PRINCESSE 
Inouï! 
9° PRINCESSE 
Peut-être vous l'avez rêvé? 
8° PRINCESSE 
Lu dans un livre ?.… 
LA PRINCESSE £ 
Mais non; je les ai vus, touchés, en train de vivre. 
TOUTES LES PRINCESSES, avec effroi. 
Touchés! 
LA PRINCESSE, avec émotion, 
Oui. J'ai, par l'aile, attrapé l'un d'entre eux. 
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Et senti palpiter tout son être peureux, 
Tant que d'un tremblement moi-même je fus prise 
Et desserrai mes doigts pour le rendre à la brise, 
10° PRINCESSE 
Et qu'est-ce qu'il a fait alors? 
LA PRINCESSE 
Dans le ciel bleu 
Vite, avec l'autre, ils ont recommencé leur jeu. 
TOUTES LES PRINCESSES 
Quel jeu? 
LA PRINCESSE 
$ J'ignore. Aucun des nôtres n'y ressemble. 
Il consiste à se fuir pour être mieux ensemble. 
11° PRINCESSE, avec importance. 
C'est peu croyable. 
: 4° PRINCESSE 
Oh! moi, j'y crois absolument. 
D'abord et d'un, jamais la princesse ne ment. 
Puis j'ai moi-même appris, l’autre jour, une chose. 
Elle fait de grands gestes signifiant qu’il s’agit d’une 
chose encore moins croyable. Toutes les fillettes se 
_ penchent curieusement vers elle. 
Vous savez. les pigeons qu'on mange? 
Un temps pour produire son effet. 
Eh bien, ça cause! 
LA PRINCESSE et TOUTES LES PRINCESSES 
avec un grand éclat de rire incrédule. 
Oh! 
4e PRINCESSE, avec énergie, puis très catégorique. 
Je vous dis que sil. C'était jeudi dernier, 
Quand on m'avait mise en pénitence, au grenier. 
Je regardais par la lucarne à tabatière ; é 
Et deux pigeons. vivants, causaient dans la gouttière. 
lis secouaient la tête, 
Imnitant le mouvement. 
en allongeant le cou, 
EL chacun à son tour faisait: 
Imitant le roucoulement des pigeons. 
Roucou! Roucou! 


3° PRINCESSE 
Qu'est-ce qu'ils pouvaient bien se dire de la sorte? 
4° PRINCESSE, les bras levés en signe d’ignorance. 
Ah cà!.. Damel.… Fu pigcon, je ne suis pas très fortel 
Mais dans leurs mots obscurs ce que j'ai cru saisir, 
C'est qu'à leur en‘r“etien ils prenaient grand plaisir. 
LA PRINCESSE, restée pensive pendant le récit. 
Redis ce qu'ils disaient. Je veux encor l'entendre. 


4° PRINCESSE, roucoulant. 
Roucou! Roucou! 


LA PRINCESSE, même jeu. 
‘Roucou! Roucou!... Comm” c'es! tendre! 
Et comme le col blanc fait un joli plongeon! 
Roucoulant de nouveau, en marquant bien le mouve- 
ment du col. 
Roucou! Ça se comprend très vite, le pigeon. 


11° PRINCESSE 
Quoi! Vous le comprenez déjà? 
LA PRINCESSE, en hésitant un peu. 
Mais il me semble. 
TOUTES LES PRINCESSES, avec passion. 
Oh! Traduisez! 


LA PRINCESSE, délibérément. 
Voici! 

Toutes prêtent la plus grande attention, ce qui trouble la 
Princesse et la fait continuer d’un ton qui va de 
nouveau hésiter, et de plus en plus. 

Roucoul!.… C'est, tout ensemble, 

Du désir, du. bonheur, et puis aussi de la 
Comment dire? Comment vous exprimer cela? 
Je me l’'exprime mal à moi-même... 

Dans un trouble croissant. 

Je trouve 

Que c'est très doux et très confus ce que j'éprouve. 
Roucou! Ça ne vous cause, à vous, aucun émoi? 

Etonnée et insistant. 
Si! Voyons! Un effort! Répétez avec moi... 


Roucou | U 
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TOUTES LES PRINCESSES, roucoulant. 
Roucou! 
LA PRINCESSE, avec assurance. 
Mais rien qu'à la facon câline 
Dont le mot roule dans votre col qui s'incline, 
Je suis sûre que vous en comprenez le bruit, 
Et qu'il n'a pas besoin de vous être traduit. 
Pas plus que les discours murmurés à voix basse 
Par l'eau d'une fontaine à la brise qui passe. 
Roucou! Roucou! C'est un de ces mots si profonds 
Qu'on y entend chanter tout ce que nous rêvons! 
TOUTES 
Tout quoi? 
LA PRINOESSE 
Je ne sais pas. Mais ce qu'il signifie, 
C'est des choses, des tas de choses de la vie, 
Qu'on nous cache, à propos desquelles on nous ment, 
Et qui sont tout de même, et qu'il serait charmant 
De connaître, et qui font qu'en cet instant vers elles 
Dans la nuit de mon cœur je sens s'ouvrir des ailes! 
Ah! ces ailes, pouvoir leur donner libre essor! 
M'envoler par-dessus ces murs! Plus haut encor! 
. Jusqu'en plein ciel! 
Tristement. 
Hélas! En plein ciel! Pauvre folle 
Que je fais! C’est mon vœu seulement qui s'envole; 
Mais il a beau planer, lui, moi, je reste en bas. 
Pleurant. 
Oh! c'est affreux! 
1° PRINCESSE, la câlinant. 
Voyons, princesse! 
10° PRINCESSE 
Il ne faut pas 
Vous attrister. 
4° PRINCESSE 
D'abord, pleurer, ça rend vilaine. 
1" PRINCESSE, avec effroi. 
Puis, la vie au dehors, elle doit être pleine 
De périls. 
LA PRINCESSE, avec fierté. 
Je voudrais les braver, justement! 
Avec résolution. 
Et, d'ailleurs, quoi? Je vous le répète, on nous ment. 
La vie, en vérité, n'est pas cette méchante 
Qu'ils nous disent. Le peu que j'en connais m'enchante. 
S'exaltant peu à peu. 
Ces pigeons roucoulant, ces papillons joyeux, 
La tendresse pour moi dont fleurissent vos yeux, 
Contre ses médisants mon cœur qui se rebelle, 
Tout me prouve qu'elle est bonne, la vie, et belle, 
Et qu'on l'aime, et que si tu la voyais de près, 
O mon Avril qui meurs, soudain tu revivrais! 
4'e PRINCESSE, la calmant. 
Princesse, votre esprit s'exalte outre mesure. 


Je crains. 
PLUSIEURS PRINCESSES, très apeurées. 
J'ai peur! 
5° PRINCESSE, montrant la porte de droite. 
Si nous retournions! 

1" PRINCESSE, essayant d'entraîner la Princesse, 
Soyez sûre 
Que c'est plus sage. i 

La Princesse depuis un moment est absorbée dans sa 
méditation. : 

LA PRINCESSE, avec force, 
Assez! Tais-toi! 

Regardant l’échafaudage, d'un regard qui en monte les 

degrés, et parlant comme en rêve. 
Là-haut! Là-haut! 
TOUTES LES PRINCESSES, tremblantes. 
Que dit-elle ? 
LA PRINCESSE, continuant son rêve éveillé. 
Oui, par là, je pourrais. 

Avec résolution. 

Il le faut. 

Aux princesses avec autorité. 

Du sommet de la tour on voit toute la terre, 
Sans doute, et j'y saurais le mot du grand mystère. 
Ah! Je veux le savoir. Je le saurai. 
S'élançant vers l’échafaudage. 
J'y vais. 

TOUTES LES PRINCESSES, lui barrant le chemin. 

Princesse |. 
LA PRINCESSE, les écartant du geste. 
Laissez-moi! L'essor que je rêvais, 
Je le prends! 
Elle s’avance encore plus vers l’échafaudage. 
1'® PRINCESSE, insistant. 
Mais, là-haut, vous aurez le vertige, 
Princesse! 
LA PRINCESSE, avec foi. 
Mais, là-haut, j'apprendrai tout, te dis-je. 

Triomphalement. ee 

Et quand j'en reviendrai, vous l'apprendrez aussi. 

TOUTES LES PRINCESSES, au comble de l'émotion. 
Oh! par pitiél 

Elles s’agenouillent pour la supplier. 

LA PRINCESSE, gravement. 
Silence! Et puisque vous voici 
À genoux, puisque vous m'aimez, puisque je tente 
Ma première et la seule aventure importante, 
Priez pour moi, pendant que je monte à l'assaut 
Du Paradis fermé dont les clefs sont là-haut. 

Elle gravit lentement l'échelle, tandis que les fillettes, 
les yeux levés vers elle, les mains jointes, marmon- ‘ 
nent une prière, à mi-voix rapide, émue et trembiante. | 

RIDEAU 


QUATRIÈME TABLEAU 


LE FUSEAU DE MAMAN LANDRY 


DANS EE RETRAIT. "DES" L'ANDRY 


À droite, en pan coupé, porte donnant sur le reste du logement occupé par la maman Landry. A gauche 
au premier plan, âtre avec feu allumé. À gauche, au deuxième plan, petite porte donnant sur l'escalier inté- 
rieur de la tour. Au fond, au milieu de la paroi, fenêtre en rosace ouvrant sur le plein ciel et par laquelle on ne 
voit que lui encadré dans les dernières perches de l’échafaudage. Près de l'âtre, le rouet de maman Landry et, à 


côté, son grand vieux fauteuil à oreillettes. 


Scène première 
MAMAN LANDRY 


Au lever du rideau, la septuagénaire est à gauche, assise 
près du coin de son âtre, en train de faire tourner 
son rouet et de filer son chanvre sur sa quenouille. 


MAMAN LANDRY, chantonnant et filant. 
File, file, ma quenouille ! 

Le pied tape, le doigt mouille, 

Si le fil tordu S'embrouille, 

Nous le désembrouillerons. ‘ | 
File, file, ma quenouille ! £ | 
Mon rouet, fais tes ronrons ! 


LA BELLE AU 


S’arrêtant de filer pour réfléchir, puis faisant de l'index un 
geste de gronderie à l’absent dont sa pensée s'occupe, 
au point qu’elle se lève et va vers la fenêtre. 

Ah! mon petit Landry! Dès le potron-minette 

Il m'a dit: « Je m'en vais pour faire la dinette. 

Montrant la plate-forme au dehors. 

Là, sur la plate-forme, à l'abri des créneaux, 

Avec les bons amis que j'ai chez les moineaux! » 

Et depuis, va-t'en voir s'ils viennent! Je suis seule. 

Il l'aime pourtant bien, sa vieille bisaïeule, 

Mon petit Landry! Mais, c'est jeune, c'est musard! 

1 doit être au soleil à faire le lézard. 

À regarder au loin si l'horizon verdoie.. 

Bah! pauvret, laissons-le s'offrir un peu de joiel 

À son âge, j'allais ainsi baguenaudant, 

. Les yeux rêveurs, l'esprit vague, le cœur ardent, 
À contempler le vide et lui faire la moue, 
Parce qu'un hanneton avait frôlé ma joue, 

Ou bien à sentir l'air caresser mes cheveux, 
Ou bien à m'envoler sur l'aile de mes vœux 
Vers les palais que font les nuages étranges, 
En neige blanche avec de l'or rose à leurs franges... 
Car j'étais comme toi, va, mon petit Landry! 
Tu ne peux t'en douter, à voir mon front flétri, 
Qu'il eut des fleurs, berçant sur l'avril en corbeille 
Se touchant le cœur et le front de son fuseau. 
Ce jeune papillon, devenu vieille abeille. 
En revenant s’asseoir dans son fauteuil. 
Ah! les beaux jours! Les jours jolis! Les voici tiens. 
Profites-en, petit, pendant que tu les tiens. 

Muse longtemps devant l'horizon qui verdoie. 

Ma joie est aujourd'hui de te savoir en joie, 

Et, pour baguenauder encore à ma façon, 

De t'attendre en filant mon fil et ma chanson. 
Se remettant à filer et à chantonner. 


Quand de la guerre lointaine 
S'en revint le capitaine, 

Dans son château d'Aquitaine 
Plus personne il ne trouva. 

Le temps court la prétentaine. 
Le temps passe, le temps va. 


S'en retourna par le monde 

En demandant à la ronde: 

« N’avez-vous pas vu ma blonde ! 
Mon amour qui s’ensauva? » 

Le temps court et vagabonde. 

Le temps passe, le temps va. 


Dans mon pré séchaient des toiles. 
Il les prit, s’en fit des voiles, 

Et sur la mer sans éloiles, 
Cherchant sa belle, il réva. 

Le temps drapé dans ses voiles, 
Le temps passe, le temps va! 


À force d'aller sans trêve 

Sur le flot qui s’enfle et crève, 
Un jour, touchant une grève, 
Dans la lune il arriva. 

Le temps léger comme un rêve, 
Le temps passe, le lemps va. 


Son amante, son idole, 

Celle qui toujours s'envole, 
Dansant une farandole, 

Dans la lune il la trouva. 

Le temps rit comme une folle, 
Le temps passe, le lemps va. 


Scène II 
MAMAN LANDRY, LANDRY 


Landry entre par la porte de gauche, chargé d’une énorme 
brassée de grands lys. 
LANDRY, gaiement. 
Eh bien, ma mère-grand, toujours à ta quenouille ? 
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Mais ton fil est tout sec! Attends que je le mouille 
Avec l'eau de ces fleurs qui le parfumeront. 

11 secoue ses lys au-dessus du rouet que maman Landry 
protège de ses mains étendues, avec des hochements 
de tête pour l’en empêcher. 

Tu ne veux pas? Alors, je les mets à ton front... 

La baisant au front. 


Ton pauvre front que tant de travail fait si pâle, 
Lui encadrant la tête de ses lys. 
Et qui va resplendir dans ce nimbe d’opale. 
MAMAN LANDRY, le repoussant. 
Ne te moque donc pas ainsi, méchant gamin! 
Montrant les 1ys, 
Eux et moi n'allons plus par le même chemin, 
Et c'est pour d’autres yeux que ta gerbe fut faite. 
LANDRY, en posant les lys sous la fenêtre. 
Pour lesquels, mère-grand? Les seuls qu'ici je fête, 
Ce sont les tiens. 
Montrant la fenêtre, 
Nichés tout en haut de la tour, 
A trois cents pieds du sol, et le ciel tout autour, 
Je n'ai guère l'espoir d'y courtiser personne. 
MAMAN LANDRY 
Oui, mais quand tu descends ? 
Avec le même geste de gronderie que plus haut. 
Et, tiens, je te soupçonne 
D'être encor descendu. 
LANDRY, mutinement. 
J’en conviens sans détours. 
Montrant les lys. e 
Les lys ne poussant pas sur le sommet des tours. 
MAMAN LANDRY, essayant d’être sévère. 
Ça finira très mal, vaurien, tes randonnées, 


LANDRY 

Pourquoi? Me connaissant de mes primes années, 

Le portier de la tour, malgré son air mauvais, 

Sans jamais demander d'où je viens, où je vais, 

Me laisse entrer, sortir, au gré de mon caprice. 
MAMAN LANDRY 

Bon! Parce que je suis, moi, l'ancienne nourrice 

De l’ancien roi, qu'il m'a fait don en viager 

De ce gîte, et que nul ne peut m'en déloger. 

Mais pour toi, mon mignon, il n'en va pas de même. 

On te tolère ici, près de moi, puisqu'on m'aime. 

À ta première faute on t'en expulserait, 


LANDRY 
Mais je n'en commets point. 
MAMAN LANDRY, avec angoisse. 
Ah! ce château secret, 
En respectes-tu bien, dis, l'affreuse consigne ? 
| LANDRY, faisant le signe de croix. 
Regarde! Dès que lu m'en parles, je me signe. 
MAMAN LANDRY, même geste et avec effroi. 
Tu fais bien. On ne doit en parler qu'en tremblant. 
Et mieux vaut l'ignorer même. 
Se parlant à elle-même. 
Ou faire semblant, 
Dans une, épouvante qui va grandissant et cherche à 
épouivanter, 
Songe donc! Ce château, nul vivant n'y pénètre. 
Sur ses préaux déserts n'ouvre aucune fenêtre, 
C'est l'endroit défendu, fermé, mystérieux. 
Et je frémis toujours que toi, si curieux, 
Tu n'ailles quelque jour rôder sous ses murailles,, 
Dieu t'en garde! Il recèle en ses sombres entrailles 
Un monstre aux Crocs aigus. 
LANDRY, frissonnant avec exagération. 
Brrr! 
MAMAN LANDRY, même jeu que plus haut. 
Aux ongles griffants. 
LANDRY, frissonnant encore plus. 
Brrr ! 
Avec une mine d’épouvante feinte et folle, 
Et qui. n'est-ce pas, dévore les enfants? 
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MAMAN LANDRY, avec force. 
Oui! 
LANDRY, gaiement, et en criant à la fin. 
Je sais. Tu me l'as dépeint. Son front, sa queue! 
Tout! Aussi, tu vois. Brrr!…. J'ai peur! Une peur 
[bleue. 
MAMAN LANDRY, fâchée. 
Ris, va! Tu rirais jaune et de belle façon, 
Si tu le rencontrais nez à nez, polisson! 
LANDRY 
Je ne tiens pas du tout à faire sa rencontre, 
Grand'mère, et quand je sors, jamais je ne me montre 
Près du château.C'’est bien trop laid, trop nu, trop droit. 
Rien qu'à le regarder, et de loin, on a froid. 
Mais quand je sors, c'est pour en perdre la mémoire, 
Avec énergie. 
Pour le fuir, m'évader hors de son ombre noire, 
Arracher de sa glu triste mes pas joyeux, 
Et sentir du soleil me réchauffer les yeux! 
Tendrement. 
Ah! tu me les aurais bien vite pardonnées, 
Mes fringales d'être au dehors, mes randonnées, 
Comme tu dis, si Lu savais l’enchantement 
Dont s’y grise à plein cœur ton méchant garnement. 
Dans un mouvement lyrique grandissant jusqu’à la fin. 
Tiens! Ce matin, au fond de son alcôve ouverte, 
Tendue en vieille soie éteinte, rose et verte, 
J'ai vu se lever l'aube aux frileux falbalas. 
Son écharpe d'azur avait des nœuds lilas, 
Et c'était si fondu, si tendre, et d’un tel charme, 
Qu'aux paupières des fleurs en venait une larme! 
Tous les-êtres par son sourire étaient bénis. 
Les oiseaux réveillés gazouillaient dans leurs nids. 
Des arbres, des buissons, des herbes, des fontaines, 
Montait un angélus de prières lointaines. 
Il s'enflait peu à peu de bruits plus rapprochés 
Que rythmaient les sanglots de bronze des clochers. 
Et lorsqu'enfin parut dans la nue agrandie 
L'énorme soleil d'or, chevelu d'incendie. 
La campagne debout tout entière entonna 
L'hymne quotidien d'amour et d'hosanna. 


MAMAN LANDRY, ébaubie, puis se ressaisissant. 
Et moi qui reste ainsi, l'écoutant bouche bée! 
Que me chantes-tu là? Quelle chanson tombée 
De la lune? En voilà des mots d'un pied de long! 
Mais, petit, tu n'as plus ta cervelle d’aplomb. 

LANDRY, redevenu simple et gai. 
Si, grand'mère! Elle bout seulement, ma cervelle, 
Pareille au vin nouveau fumant dans la cuvelle. 
Elle est pleine de chants, d'images, de couleurs, 
Qui semblent y danser en se jetant des fleurs. 
Ne te l’ai-je pas dit, que là-bas je me grise? 
Eh bien, quoi? Voilà tout! J'ai la tête un peu prise, 
Pour avoir trop humé d'air pur et de printemps. 
Mais que veux-tu? Je suis poète et j'ai vingt ans. 
MAMAN LANDRY, indignée, 
Comment, poète! 
LANDRY, souriant. 
Eh! oui, mère-grand, je l'espère. 
MAMAN LANDRY, avec mépris. 

Toi, prendre un tel métier! 


LANDRY, gravement. 
C'est celui de mon père, 


. MAMAN LANDRY 
Hélas! mon cher petit, ne me rappelle pas 
Par quels mauvais sentiers se sont perdus ses pas. 
I1 n’est plus. Paix à sa mémoire! On la révère. 
Mais, toi, ne me fais pas remonter au calvaire 
Où déjà l’un des miens est mort, sans être un dieu. 
Encor, quand il partit, me restait-il un peu 
De forces pour calmer, pour bercer sa démence. 
Mais s’il faut que par toi, demain, je recommence, 
Si tu dois t'en aller ainsi qu'il s'en alla, 

Avec un ton pitoyable, puis très attendrissant. 

Comment veux-tu qu'avec ces tremblantes mains-là 


Je puisse...? Ah! rien que d'y songer, tiens, j'en fris- 
[sonne. 
Mais non, non, n'est-ce pas? A tort je te soupçonne 
De vouloir tant de mal, pour son dernier instant, 
A ta bonne maman Landry, qui t'aime tant! 
Reprenant un ton bonne femme, avec un peu de 
narquois. 
Vois-tu, petit, soit dit sans blâme pour ton père, 
Un poète dans la famille, oui! Mais la paire? 
Ça, non. 
LANDRY, très calme et froidement résolu. 
Je crois que si, quand même. 
MAMAN LANDRY, très colère. 
l Quoi! Malgré. 
LANDRY, même jeu que plus haut. 
Oui, c’est ce que mon père a fait, que je ferai. 
MAMAN LANDRY, exaspérée. 
Répète un peu pour voir. ; 
LANDRY, même jeu, toujours. 
Oh! sans peur. Et je jure... 
MAMAN LANDRY, même jeu, toujours. é 
Ah çàl méchant vaurien, c'est donc une gageure? 
Autant dire que tu te mets la corde au coul 
Au comble de l’exaspération. 
Je te répète, moi, qu'il est mort pauvre et fou. 
LANDRY, noblement. 
Oui, mais l’orgueil au front, la face illuminée, 
Sûr d'avoir, malgré tout, rempli sa destinée. 
Avec une fierté énergique et à la fin lyrique. 
Comme je remplirai la mienne, mère-grand, & | 
En jeûnant, s'il le faut, en souffrant, en pleurant, à 
Mais sans que rien jamais puisse éteindre la flamme 
Que j'ai là, pour toujours, toute droite dans l'âme. | 
MAMAN LANDRY, tout à fait en colère. A 
Ta, ta, ta! Veux-tu bien te taire? Eh! juste Dieu! 
Ton père était moins fou que toi. Voyez un peu 
Ce friquet, ce bout d'homme à la frimousse imbcrbe, 
Qui m'ose, à moi, parler. avec cette superbe! 
Avec un geste autoritaire et d’une voix dure. 
Mais tu n’en seras pas, bandit, le bon marchand. 
LANDRY, la calmant, et la câlinant. 
Allons, grand'mère, allons, ne prends pas l’air méchant. 
I] ne va pas du tout à ton visage tendre, 
Pardon! J'ai parlé fort pour mieux me faire entendrv : 
Mais je ne voulais pas te causer du chagrin. 
Permets-moi seulement d'être poète, 
Gentiment. " 
un brin. 
De temps en temps... Tiens, par exemple, le dimanche. 
Je n’en demande pas beaucoup, voyons! Sois franche ! 
À mon âge, par-ci par-là, tu prenais bien k 
Un divertissement, dis? Ce sera le mien. 
MAMAN LANDRY, radoucie, mais grognant encore un peu. 
Quel divertissement falot! 
LANDRY 
Puisqu'il m'enchante ! 
MAMAN LANDRY 
Non, j'admettrais encor, si, d’une voix touchante, 
Tu me disais, avec de gros soupirs, l'œil creux : 
« Grand’mère, j'ai vingt ans et je suis amoureux. » 
LANDRY, vivement. 
Mais je le suis. cela va sans dire. 1 
MAMAN LANDRY, se gourmandant. | 
__ Ah! pécore | 
Que j'étais! | 
Curieusement. | 
Et de qui? 
LANDRY, naïivement. 
Je ne sais pas encore, 
Je cherche, avec l'espoir de trouver quelque jour. | 
En attendant, je suis amoureux de l'amour. 
MAMAN LANDRY, rassurée et souriante, | 
Ah! bien, alors! Du coup, je ne suis plus méchante. a | 
Tiens, même. en attendant qu'il vienne, l'amour, 
[chante ! 
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EF UE ns 
En croupe des chansons, l'ennui file au grand trot Parle-moi, toi Ô i 

1s, À | = , toi, plutôt... Ce monde qui m'attire 
“ leurs vers font du bien... quand on n’y croit pas trop. | Tu dois avoir beaucoup de cos m'en dire. 
ee sente ; Je suis très curieuse, et j'en ignore tout. 
e dirigeant vers la porte de droite. Dis-moi n'importe quoi. Commence par un bout 
cepenaant que je vaque au ménage. Le premier venu. Tout m'intéresse, te dis-je. 


_ Avec une pointe de moquerie, Ce que tu crois banal, me sera du jrodige. 
ais-en, mais doux, tout doux, et sans te mettre en Parle! parle! 


[nage. Vivement. 
Et d’abord quel est ton nom? 
LANDRY 


En s’en allant vers la porte de droite. 
Le temps dit sa chansonnette, 
Le temps passe, le temps va. 
Elle sort en chantonnant par la porte de droite, après 
avoir envoyé de loin un baiser à son petit Landry qui 
lui rend la pareille, 


Landry. 
LA PRINCESSE, ravie et mutine, 


Oh! le joli nom, clair, chantant, dansant, fleuri! 
Landry! Landry! C'est gai. Ça rit. Ça pirouettel 


Redevenue curieuse et vivement. 


Scène III Et que fais-tu ? ES 
LANDRY, simplement. 

LANDRY, seul. Pas grand'chose. Je suis poète. 

: LA PRINCESSE, naïve, ouvrant de grands yeux. 
Pauvre bonne maman! Je lui suis cher, sans doute. Qu'est-ce que c'est ?…. 
Elle m'est chère aussi. Mais quoi! Cette humble route Avec un peu de honte. 
Qu'elle suivit gaîment à pas trotte-menu, Tu vois, je ne sais rien de rien 
J'y mourrais d'un ennui qu'elle n’a pas connu. Explique-moi | & 
Je suis comme mon père, un épris d'aventure, Essayant de se rendre compte. 


D'amour, de poésie et de rêve. C’est un métier aérien, 
: Dans un mouvement de plus en plus lyrique jusqu’à Sans doute, puisque tu demeures... 
la fin. Elle fait le geste d’avoir gravi beaucoup d’échelons. 


à û LANDRY, l’interrompant et très gaiement. 
Pourquoi, ces grands désirs, ces élans généreux, Dans la nue 
, 


Me les ayant donnés, ne fais-tu rien pour eux ? En effet! Mon logis, que le ciel continue, 
Pourquoi ne pas offrir un but à leur courage? A pour étage, en haut d'une tour, le dernier. 


Pourquoi laisser ce bon ouvrier sans ouvrage? Nul poète n'habite un grenier plus grenier 
Pourquoi ne vois-je pas surgir dans mon chemin LA PRINCESSE 


O nature, 


Le bel ange étoilé qui me tendra la main, Et ça consiste en quoi, ton métier de poète? 
Et me dira: « Je suis l'âme sœur qu'on t'envoie! LANDRY, dans un mouvement lyrique grandissant. 
Je suis la liberté, l'aventure et la joie! » A chanter, comme fait la joyeuse alouette 
: 6 Quand, sur son trille, monte au ciel l'âme du sol; 
Scène IV A chanter, comme fait le triste rossignol, 
Quand sur le lamento de sa voix qui s'éplore 
LANDR Y, LA PRINCESSE Le désespoir des nuits sanglote vers l'aurore; 


A chanter mieux encor que ne font les oiseaux, 

Mieux que le cri du vent et le rire des eaux, 

Et les soupirs des bois et les clameurs des grèves; 

A chanter une langue où se fixent les rêves. 

Et qui rend immortels leurs éclairs d’un instant, 

Si bien que le poète au monde l'écoutant 

Donne l'illusion consolante et superbe 

Qu'une âme est dans ce monde et qu'il en est le verbe. 
LA PRINCESSE, émerveillée. 

O poète, ton rare et merveilleux destin, 

Un roi même en serait jaloux. 


Dans l’encadrement de la fenêtre, au haut de l'échelle, 
paraît la Princesse, qui monte peu à peu, puis s’arrête, 
immobile, toute blanche sous le soleil qui l’illumine, 
de façon que la pièce en soit inondée de clarté. 

LANDRY, ébloui par cette clarté. 
Quelle est cette clarté dont je suis ébloui? 
D'où vient-elle ?.. 

Apercevant la Princesse. 

Grand'mère a donc raison? Mais oui, 
- Je suis fou! Mon désir en s’exaltant l’invente, 


Cette apparition qui me semble vivante. han crie o 
D SR retiee J'en suis certain. 
Je suis vivante! D: Quels rois ont jamais pu ce que peut le poète? 
LANDRY, extasié. Il est le possesseur de tout ce qu'il souhaite. 
O voix d’extase et de douceur | Ce qu'il veut pour demain, il l'a dès aujourd'hui, 
C’est elle, j'en suis sûr! C'est elle, Pâme sœur! Au moment où son vers l'évoque, c'est à lui. 
Je la désirais tant qu'elle est enfin venue. Fut-il pauvre, dans son opulente misère, 
Salut! Je t’attendais et je t'ai reconnue! De tous les superflus il fait son nécessaire. 
LA PRINCESSE, avançant un peu. Les riches ont beau dire, il est plus riche qu'eux. 
Va, je te reconnais aussi, toi que je vois Comme plus haut dans un mouvement lyrique gran- 
Et que j'entends parler pour la première fois. dissant. 
Celui qu'imaginait ma songerie obscure O vous, .les fortunés, qui le traitez de gueux, 
De jeune fille, c’est en toi qu'il prend figure; Sur vos biens de rapine et que vous croyez vôtres, 
Et tu deviens soudain, vivant, réel, prouvé, I1 prélève sa dîme avant toutes les autres. 
L'ami que je cherchais et que j'ai retrouvé. De la forêt, du pré, du verger, du sillon, 
a LANDRY, toujours extasié. Dont vous êtes la taupe, il est le papillon. 
Oh! parle encore, parle encore, je ten prie! L'or du couchant dans les saphirs verts des ramures. 
Comme aux soirs de juillet l'herbe de la prairie Le soir et ses senteurs, l'aurore et ses murmures, 
Boit la rosée, ainsi je veux boire à longs traits, La vision, le son, le parfum, la couleur, 
D'un cœur ardent et lourd, tes mots légers et frais. Tous ces oiseaux divins, il en est l'oiseleur; 
| LA PRINCESSE, très timide, : Ingénu braconnier qui braconne sans crimes, 


il ’ai rien à te dire, pauvrette! Il les prend dans leur vol aux mailles de ses rimes, 
a tramés ne ombre si discrète, Et s’en fait des bijoux, des joyaux, de ue 
Que les événements de ces temps révolus Dont il brode l'azur et la pourpre jes mots; 
Sont aujourd’hui pour moi comme g'ilg n'étaient plus. : Et ce tas effrayant d'or et Le pos 
S’avançant et s’enhardissant de plus en plus. Dont sa seule parole engendre les 6, 
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ll en est le seigneur unique et tout-puissant, 
Dieu de cet univers qu'il crée en le pensant. 
LA PRINCESSE, stupéfaite. 
Se peut-il qu'un trésor semblable t’appartienne ? 
LANDRY, tendrement. 
I ne m'appartient plus. Ma richesse est la tienne. 
Que tu l’acceptes, c'est le plus cher de mes vœux. 
Fais-en ce qu'il te plaît, des jouets si tu veux! 
Dépense sans compter, puise et jette à plein coffre, 
Tu n'épuiseras pas le trésor que je t'offre. 
Dans une reprise d’orgueil et de lyrisme. 
C'est le trésor sans fond. C'est le trésor sans fin. 
Je t'en ouvre l’Eden. J'en suis le séraphin. 
Cueilles-en toutes les splendeurs comme des feuilles, 
Un geste me suffit, pendant que tu les cueilles, 
Pour en renouveler le fabuleux décor. 
Use, abuse, gaspille! Et tu pourras encor, 
De ce qu'aura laissé ta main dévastatrice, 
re faire un triomphal manteau d'impératrice. 
LA PRINCESSE, dans une Joie extasiée. 
Dire qu'on me cachait tout ça dans ma prison! 
Comme c'est beau, la vie, et que j'avais raison 
De la chérir | J'y entre à peine, dans la vie, 
Et dès mon premier pas j'en suis toute ravie. 
Que sera-ce et combien elle aura plus d’attraits, 
Quand je la verrai mieux encore et de plus près, 
Et surtout avec toi pour guide, toi, mon maître, 
Qui m'instruiras! 
Avec une gentillesse enfantine. 
Je veux tout de suite m'y meltre, 
Apprendre, n'être plus la sotte de jadis. 
Courant vers la gerbe de 1ys, et en prenant une poignée. 
Tiens, ça, tout blanc. 
En respirant l'odeur. 
et qui sent bon, c'est quoi? 
LANDRY, souriant. 


Des lys. 
LA PRINCESSE, montrant le fond d’un calice. 
Et ça, qui brille, là, dans le fond, qui s'éveille, 
Qui fait du bruit, ça tout en or? 
LANDRY, même jeu que plus haut. 
C'est une abeille. 
LA PRINCESSE, avançant la main. 
Je peux le prendre? 
LANDRY, lui arrêtant la main vivement. 
Non, ça pique. 
LA PRINCESSE, avec dépit et étonnement et laissant 
choir les lys. 


Ah! 
Elle court vers le rouet et montre le fuseau. 
Et ceci, 
Qu'est-ce ? 
LANDRY 
Un fuseau. 


LA PRINCESSE, avec un peu de crainte. 
Si j'y touchais!.… Ça pique aussi? 
LANDRY, souriant de nouveau. 
Oui, quelquefois. 
LA PRINCESSE, de nouveau dépitée et étonnée. 
Ah! 
Avec un profond soupir suivi d’un silence, et en se lais- 
sant tomber assise dans le grand fauteuil. 
Ab! 
LANDRY 
Mais d'où vient que tu n'oses | 
Plus rien dire? 
LA PRINOESSE, avec réserve et confusion. | 
J'ai peur d'apprendre trop de choses, | 
Trop vite, et que la vie, en somme, ne soit pas 
Ce qu’elle avait promis d’être à mon premier pas. 
LANDRY, avec confiance et force. 
Si, petite, la vie est bonne, sois en sûre! 
L'épine est au rosier. Qu'importe sa blessure ? 
Elle n'empêche pas le rosier d’être en fleurs. 
Avec une pointe de mélancolie. 


Et même, ses parfums peut-être en sont meilleurs. 

Avec gravité. 

Hélas! il faut la nuit pour que l'aube y rougeoie; 

Il faut avoir souffert, pour savourer la joie; 

Et le plus grand bonheur qu'on ait, le plus profond, 

Celui d'un cœur qui dans un autre cœur se fond, 

Ce bonheur où l'on boit l'extase à plein calice, 

C'est du mal qu'il nous fait que vient tout son délice. 
LA PRINCESSE, anxieuse et ettrayée, 

Quel est-il, ce bonheur étrange ? 

L’attirant près d'elle. 

Oh! près de moi, 
Viens! Plus près! Tout près! Viens! 

Se serrant contre lui. 

Je ne sais quel émoi 
Me trouble. Ce bonheur, que tu dis, me pénètre 
D'épouvante…. 
En rougissant. ) 
Et pourtant, je voudrais le connaitre. 
LANDRY, toujours grave et avec une passion contenue. 
Tu le connais déjà, rien que par ce désir; 
Et l’angoisse où tous deux nous prenons du plaisir 
A craindre et souhaiter les extases futures, 
C'est le commencement des suaves tortures. 
Et l’avant-goût divin des supplices voulus 
Que le bonheur d'aimer réserve à ses élus. 
LA PRINCESSE, alanguie. e 
Ah! combien je les trouve adorables, ces transes! 
LANDRY, même jeu. 
N'est-ce pas? Et combien exquises, nos souffrances | 
Avec un fond de tristesse, mais d’un ton résolu. 
D'autres viendront encor, peut-être, et des dangers 
Sans nombre sur la route en pays étrangers, 
Parmi des ennemis et de toute nature, 
Où nous allons courir la tragique aventure. 

La résolution prenant le dessus et avec bravoure. 
Qu'importe! Confiants et la main dans la main, 

Il lui prend la main. 

Les fleurs de notre amour fleuriront le chemin. 
L'amour sèche les pleurs et brise les entraves. 
Contre le monde entier, l'amour nous rendra braves. 
C'est le pur diamant sur lequel rien ne mord. 
C'est le vainqueur de tout et même de 1a mort. 

Avec passion et la prenant contre sa poitrine. 

Viens donc el sans souci des craintes et des fièvres, 
Dans le premier baiser qui va joindre nos lèvres, 
EL y mettant aussi, toi, la foi que j'y mets, 

Jurons éperdument d'être unis pour jamais. 

Il se penche vers elle et s'apprête à la baiser sur les 
lèvres. Elle le laisse faire, s’abandonnant, et sa main 
droite pendante du côté du fuseau. Au moment où le 
baiser va se consommer, elle pose sa main sur la pointe 
du fuseau et s’y pique. 


LA PRINCESSE, en un grand cri. 
0 ciel! 


Elle détourne la tête vers le fuseau. 


LANDRY, stupéfait. 
Quoi donc? 
LA PRINCESSE, montrant sa main qui saigne. 
Mon sang qui coule! Tiens! regarde | 
C'est ce fuseau. Ma main, s'y posant par mégarde, 
S'est piquée ! 


LANDRY, rassuré. 
Oh! c'est peu de chose. Dieu merci. 
LA PRINCESSE, d’une voix altérée. 
Mais non! Mais non! Je sens que je pâme. 
Agitant ses mains devant ses yeux en un geste terrifié. 
Voici 
De grands nuages noirs dont les ailes funèbres 
Me frôlent! 
._ LANDRY, terrifié aussi. 
Que dis-tu ? 
LA PRINCESSE, hagarde. 
Je suis dans les ténèbres. 
LANDRY, révolté. 
Ce n'est pas vrai? 
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LA PRINCESSE, douloureusement, 
C’est vrai, mon Landry! 
Frisonnante et serrant ses mains contre elle. 
Froid! J'ai froid! 
LANDRY, la prenant dans ses bras. 
Mon pauvre amour! 
LA PRINCESSE, se débattant, d’une voix qui râle. 
Mais on m'emportel 
LANDRY, prêt à la défendre. 
De quel droit? 
Qui ? 
La câlinant. 
Ne crains rien, c'est moi qui te tiens embrassée, 
Moi, ton Landry. 
Il pose son visage contre celui de la Princesse, 
Horreur ! Elle est toute glacée! 
La laissant glisser dans le fauteuil, où elle semble un 
oiseau mort. 
Mortel,.. morte !… 
Avec de grands sanglots. 
Ah! mon Dieu! mon Dieu! 


4 
Scène V . 
LES MÊMES, MAMAN LANDRY 
MAMAN LANDRY, effarée, venant par la porte de droite, 
Pourquoi ce eri 
D'angoisse? À ton secours j'arrive, mon Landry, 
Apercevant la Princesse que Landry contemple avec 
douleur. 
Mais quelle est cette enfant sur laquelle il se penche? 
Landry, qu'est-ce que c’est? Parle! Comme elle est 
[blanche ! 
D'où vient-elle? Du ciel, sans doute? Oh! dis-moi. Dis! 
Est-ce un ange ?.… 
LANDRY 
Avec une profonde désolation, puis avec une douleur lyrique. 
Oui! Qui s’en retourne au Paradis! 
Ah! grand'mère, si tu savais! Elle, c’est elle 
Qu'appelaient tous les vœux de mon âme immortelle; 
Elle que j’espérais, qui m'espérait aussi; 
C'est elle qu'un miracle avait conduite ici; 
Elle que j'ai, sans la connaître, reconnue; 
Elle qui, tu dis bien, du ciel était venue, 
Oui, du ciel même, pour me prendre par la main, 
Et pour être l'étoile éclairant mon chemin. 
Et regarde, elle est là, l'étoile, éteinte, mortel 
Redoublant ses sanglots de tout à l’heure. 
Ah! c'est ma vie avec la sienne qu'elle emporte! 
Etre unis pour jamais, voilà ce qu'à l'instant 
Nous nous jurions. 
Avec une sombre énergie. 
ë Qu'attends-tu, lâche! Elle t'attend. 
Va la rejoindre. 
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Avec un fond d'amertume ironiquement douloureux. 
£ Avec l'espoir qu'on se retrouve! 
Tirant son poignard pour s’en frapper et d’un ton 
presque blasphématoire. 
Si l'amour est plus fort que la mort, qu'il le prouve! 
MAMAN LANDRY, en un grand cri d'horreur, impuissante. 
Ah! 


Elle se couvre le visage de ses mains. 


Scène VI 
Les MÊMES, LA FEE DES FORETS 


La fée apparaît soudain, comme si elle sortait de la 
muraille du fond, entre le parquet et le plafond. 
LA FÉE, avec un geste arrêtant Landry. 
Qu'il le prouve; mais pas de la sorte! 
MAMAN LANDRY, vivement, puis respectueusement, 
Non ! 
Vous dites bien, ô vous, dont j'ignore le nom, 
O protectrice, fée ou madame la Vierge, 
Sainte en l'honneur de qui j'irai brûler un cierge; 
À Landry, avec dévotion, en le voyant lâcher son poignard. 
Car c’est elle qui fait de ta main choir cela. 
Vois, comme son sourire est doux. Ecoutons-la. 
En s’agenouillant peu à peu. 
Devant elle humblement s'incline ton aïeule. 
Fais de même. 
LANDRY, s’agenouillant aussi, et MAMAN LANDRY 
Parlez, dame. 
LA FÉE, montrant successivement la Princesse et Landry, 
et d’un ton fatidique. 
De ma filleule 
Et de toi les destins ne sont pas accomplis. 
Ils font halte. Et je vois, en soulevant les plis 
Des voiles de mystère où dort l'heure future, 
Possible entre vous deux naître une autre aventure, 
Si tu sais le tenir jusqu'au bout ton serment 
D'être, même en sa mort, son immortel amant, 
J'ai réservé le don promis à ma filleule. 
Elle va l'avoir. Mais il est pour elle seule. 
Pour toi je ne peux rien. Toi-même tu devras 
A la force de ta pensée ou de ton bras 
Chercher contre la mort ton introuvable preuve. 
La veux-tu, malgré tout, risquer, la folle épreuve, 
Sachant à quel néant sont condamnés tes vœux 
Peut-être. 
LANDRY, bravement. 
Je le veux quand même! Oui, je le veux. 
LA FÉE, dans une grande envolée lyrique. : 
Alors, viens avec moi, toi qui crois à la fée, 
A l'amour, au pouvoir des mots; viens, fils d'Orphée. 
Poète, viens et montre, au nom des vieilles fois, 
Si les mots d'aujourd'hui valent ceux d'autrefois. 
RIDEAU 


CINQUIÈME TABLEAU 


LE PALAIS EN FÊTE 


LA GRANDE ROTONDE DES FÊTES DANS LE PALAIS DU ROI 


C’est une salle aux vastes proportions, ronde et plafonnée en dôme, un dôme de fresques et de vitraux. La base 


du déme s'appuie sur des loggias situées à 


douze pieds du sol et soutenues par de frêles colonneties en marbre rose 


entre lesquelles on aperçoit, ménagés sous les loggias, des retraits tendus de riches tapisseries el garnis de sophas. 


A droite, au second plan, grande porte ouverte donnant sur une précédente salle de 


fête. A gauche, au second 


plan, grande porte semblable, faisant face à la première et donnant aussi sur une précédente salle de fête. Au fond, 


entre le premier et le deuxième tiers à gauche, 


s 


et de même à droite, amorces d’un escalier à rampes et marches de 


marbre rose, et à double évolution, dont la première va de droite à gauche, la seconde revenant vers la droite pour aboutir 
, 


à la loggia centrale, au milieu au fond. Au jond, à 
le retrait sous la loggia voisine de la loggia centrale, 
à un décor de tentures en pourpre, Les 
énorme, aux lumières en gerbe renversée. 


plus petits. Aux fûts des colonneltes, aux entre-deux des loggias, sont fivées des appliques de flambeaux, 


la gauche de la première évolution de escalier, e garnissant 
une estrade de trois marches, sur laquelle sont posés, adossés 
les deux fauteuils dorés du roi et de la reine. Du centre du dôme pend un Vustre 
Dans les retraits et les loggias, sauf la loggia central e pendent d’autres lustres 


lampadaires 


* 
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et torchères, que relient des girandoles. Partout où l’on a pu en mettre, des fleurs à profusion. La loggia centrale, en 
particulier, vide de personnages, n’est qu'un buisson de lys et de roses. On sent que les salles voisines sont illuminées 
et fleuries de même. Le palais est dans un flamboiement de fête. 


Scène première 
LE ROI, LA REINE, LA COUR, MUSICIENS et CHORISTES 
Au lever du rideau, le Roi et la Reine sont sur leur 
estrade, la Reine assise, le Roi debout, avancé un peu. 
Dans les retraits et dans la salle, se tient la cour, com- 
posée de seigneurs, dames, pages, damoiselles, di- 
gnitaires de toutes sortes, en grands costumes d’ap- 
parat. Dans les loggias sont des chanteurs, des chan: 
teuses et les musiciens prêts à jouer de leurs in- 
struments. 
LE ROI ; 
Mes chers amis, c’est dans un instant, tout à l'heure, 
Qu'on va la ramener enfin dans ma demeure, 
L'enfant que loin de nous j'ai dû, pendant seize ans, 
Enfermer à l'abri des souhaits malfaisants. 
Grâce à Dieu, grâce à la sévère vigilance 
De ceux qui la gardaient dans l'ombre et le silence, 
Défendant contre tout son esprit puéril, 
Les seize ans périlleux ont passé sans péril. 
Maintenant que la longue épreuve est terminée, 
Je veux à mon enfant faire la destinée 
Et donner l'entourage en somptueux arroi 
Qui convient à la fille unique d'un grand roi. 
Filleule, en même temps, de mesdames les fées. 
De là ces feux, ces fleurs, ce bal, ces coryphées, 
Pour chanter son retour en vers mélodieux. 
Il faut qu'en arrivant, ses oreilles, ses yeux, 
Soient charmés et qu'aux sens de son âme nouvelle 
Le monde, qu'elle ignore, en splendeur se révèle. 
Je suis joyeux. La joie emplit aussi vos cœurs. 
Laissez-la déborder. Aux accents de ces chœurs 
Mêlez les vôtres! Qu'on s'amuse! Que les danses 
in tourbillons ardents égrènent leurs cadencesl! 
Vous, mesdames, soyez très belles! Vous, messieurs, 
Très galants! Et qu'à ces tableaux délicieux 
La princesse ait d'abord l'allégresse parfaite 
Qu'en entrant dans la vie elle entre dans la fêtel - 
Le Roi se rassied auprès de la Reine, et la fête com- 
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mence, Tandis que, dans les retraits, on babille, } 
on fleurette, on boit des rafraîchissements, dans la salle 
on danse, seigneurs et dames, pages et damoiselles, au 
rythme d’une musique élégante et passionnée que 
dans les loggias les musiciens jouent sur leurs in- ñ 
struments et que chantent en même temps les choristes, 
hommes et femmes. 


DANSE CHANTEE 


par les choristes. 


Les jours noirs désormais sont finis. :| 
Dans les airs, dans les cieux, rajeunis, | 
Voici l’or du soleil qui flamboie. 
C’est l'instant désiré du retour ! 
C’est l’avril! C’est l'espoir ! C’est l'amour: 

C’est la joie!. 


O princesse adorée, on l'attend; 
Pour que tout reverdisse en chantant, | 
Il suffit que ta Grâce apparaisse; | 
Et déjà, même avant de te voir, | 
C'est l’avri! C’est l'amour! C’est l'espoir ! 

C’est l'ivresse! 


O douceur des retours attendus! 
Tous les cœurs, dans un seul confondus. 
Vont vers toi comme un flot vers la grève. 14 
Viens à nous! Ne crains plus nul péril! | 
C’est l’espoir! C’est l'amour! C’est l’avril! 

C’est le rêve! # 


Dans les chants, les parfums, les couleurs, 

Tes beaux jours, au front clair ceint de fleurs, 
Seront tels que ce chœur qui tournoie, 

Toi qui nais, viens y vivre à ton tour! 

C'est l’avril! C’est l'espoir! C’est l'amour! 

C’est la joie! 

Brusquement le noir se fait et sur une tenue de musique, 

apparaît le sixième tableau. 
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SIXIÈME TABLEAU 


LE PALAIS DU SOMMEIL 


La salle des fêtes est maintenant emplie d’une ombre bleuâtre. Dans la loggia centrale, devant le buisson de 
lys el de roses, un halo de clarté surnaturelle s'allume où paraissent la fée et Landry. 


Scène première 


LE ROI, LA REINE, LA COUR, MUSICIENS, CHORISTES, 
LA FEE, LANDRY 


La fée, du geste, montre à Landry tous les hôtes du 
palais qui se sont soudainement endormis, la plupart 
couchés, quelques-uns immobilises dans la posture qu’ils 
avaient quand les lumières se sont éteintes. Le 
Roi, par exemple, est accoudé au fauteuil de la Reine 
et penché vers elle pour lui parler. Les hallebardiers, 
aux portes, sont restés debout, appuyés sur leurs armes. 
Des couples enlacés semblent prêts à continuer leurs 
danses. D’autres, qui se séparaient à ce moment, sont 
figés dans des révérences inachevées. 

LA FÉE, à Landry. 
Regarde! Ce palais et tous ses habitants, 
Les voici, sous mon geste, endormis pour cent ans. 
Mes sœurs vont apporter la petite princesse, 
Qui du même sommeil dormira. Pour que cesse 
L'enchantement. au bout d'un siècle révolu, 
Il faudra que tous deux, d'un vouloir absolu, 


Vous demeuriez unis-comme un couple fidèle, 

Quoique étant séparés, elle ici, toi, loin d'elle. 

Où finit mon devoir, va commencer le tien. 

Toi seul peux l'éveiller. Cherches-en le moyen. 

Trouve, poète, toi, qui te vantais, superbe, 

Des miracles fameux opérés par ton verbe. 

Trouve celui que tu dois faire pour poser 

Dans cent ans, sur sa bouche adorable, un baiser. 

Respecte, en attendant, ses lèvres endormies! 

Sinon tu les verrais, au même instant blémies, 

Brisant le sceau magique où j'ai su l'assoupir, 

Se faner pour toujours dans leur dernier soupir. 

On entend une vague et aérienne musique encore loin- 

taine, mais qui va se rapprocher pendant que la féé 
achève son discours, et prendre toute son ampleur à 
l'entrée de la princesse. 

Mais voici murmurer les tristes harmonies 

Que pour elle, dans l'ombre, épanchent les génies. 

Contemple-la, pendant que mes sœurs doucement 

L'apporteront. Fleuris encore, un long moment, 

Tes regards et ton cœur de toutes ces merveilles! 

Tu ne les reverras que si tu la réveilles! 
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Scène II 
Les MÊMES, LA PRINCESSE, LES ONZE PRINCESSES, 


devenues des fées, 


Aux sons d’une marche funèbre aérienne et bleue, les fées 
- entrent par la grande porte de droite, portant sur 
un lit de feuillage et de fleurs, la Princesse en- 
dormie. Elles passent entre les groupes immobiles, 
sans les déranger, serpentant par les allées qu’ils 
laissent libres. Elles arrivent ainsi jusqu’à l’estrade, 
sur laquelle elles déposent la Princesse, aux pieds du 
Roï et de la Reine, la tête vers le fond. Après quoi, 
ellés s’agenouillent autour d’elle. Pendant la lente 
procession qu’elles ont faite ainsi, Landry a descendu 
pas à pas quelques marches de l’escalier, suivant toujours 
des yeux le cortège. Il a le visage crispé de douleur, 
le regard fixe, la démarche d’un somnambule. Il est 
arrivé au tournarit de l'escalier quand les fées dépo- 
saient la Princesse sur l’estrade. Il se penche sur la 
rampe pour mieux voir la Princesse. Il sanglote quand il 
se trouve au-dessus d'elle. Un moment il a envie de 
s’en approcher plus près encore, On devine qu’il se con- 


tient pour ne pas venir lui donner un baiser. Il se con- 
tente de lui en envoyer un du bout des doigts, avec 
passion. Puis il se relève, fier, résolu, une flamme aux 
yeux, dans une attitude d’enthousiasme. 


LANDRY, avec force et héroïsme, 


Oui, le poète fait des miracles! 

À la Princesse, au-dessus de laquelle il semble planer. 

O toi 

À qui j'ai proclamé mon orgueil et ma foi, 
Dors en paix! Mon orgueil ni ma foi ne sont lâches. 
J'accepte sans trembler mes impossibles tâches. 
De ma pensée unique emplis tous tes instants. 
Comment ferai-je pour être ici dans cent ans? 
Quel prodige y faut-il accomplir? Je l'ignore. 
Mais fûüt-ce dans cent fois cent ans et plus encore, 
Puisque l’enchantement doit être conjuré 
Par mes lèvres baisant les tiennes, j'y serail 


Landry envoie un dernier baiser à sa pauvre Princesse, 
puis il remonte, ivre de douleur et d’héroïsme, vers 
la fée. 


RIDEAU 


++ ++ 


DEUXIÈME PARTIE 


- SEPTIÈME TABLEAU 


CENT ANS APRÈS 


UNE CLAIRIÈRE DANS LA FORÊT ENCHANTÉE 


A droite, un vieil orme chenu et, adossée vers le fond à cet orme, une hutte de chevrier en branchages secs. Entre 
la hutte et un tas de fagots, petit sentier allant à droite vers l’enclos des chèvres. En scène, devant la hutte, foyer rustique 
en pierres frustes, où du bois mort est prêt à faire un feu. Autour du foyer, quelques quartiers de rocs moussus pouvant 
servir de sièges. À gauche, un tronc de vieil orme foudroyé, puis des broussailles indiquant que la clairière dévale vers 
un endroit plus creux. De tous côtés, buissons, arbustes, puis grands arbres indiquant que la forêt va s’épaississant 
vers le fond. Au fond, à gauche, sur une hauteur, dans une éclaircie, le château fort de la Belle au bois dormant, 
en silhouette lointaine et fantastique. On est en automne ; les feuilles mortes couvrent le sol ; les branches des arbres 
sont presque toutes dénudées déjà. C’est au crépuscule ; les dernières lueurs sanglantes du soleil couchant sont 


sinistres. Le ciel ira s’assombrissant jusqu'à la fin du tableau, et, alors, sera tragiquement illuminé 


par les 


éclairs de l'orage, tandis que le bôis s’emplira de lueurs verdâtres. 


Scène première 
LE CHEVRIER, L'ENFANT 


LE CHEVRIER, à l'enfant qui revient de la droite, après 
avoir fait entrer ses chèvres dans l’enclos. 

Toutes les chèvres sont dans l’enclos? 

L'ENFANT 

Oui, grand-père, 
Et je suis las. Je peux dormir? 
I1 se dirige vers la hutte. 

; Attends! J'espère... 

L'ENFANT 
Quoi donc? 

LE CHEVRIER, montrant la gauche. 
Sauver encore un voyageur perdu. 
Je crois avoir, par là, tout à l'heure, entendu... 
L'ENFANT, maussade et allant s'asseoir près du foyer. 
C'était moi qui sonnais aux chèvres dans ma corne. 
LE CHEVRIER 

Non! C'était le sanglot d’un cor lointain et morne. 
Depuis si peu de jours que tu vis près de moi, 
Tu n’en as pas encor senti l’affreux émoi, 
De ces sanglots tintant comme des glas funèbres 
Dans ces tours de feuillage où montent les ténébres. 
Moi, depuis cinquante ans que j'y suis chevrier, 
Que de fois, vers le soir, l’ai-je entendu crier, 
Ce sanglot lamentable en râle d’agonie! 


Et que de fois, dans les ronces, la nuit finie, 
Ai-je retrouvé. mort ou devenu dément, 
L'égaré qui cherchait la Belle au bois dormant. 
Montrant la silhouette du château fort, au fond. 
Ah! ce manoir magique où nul sentier ne mène! 
Qui donc aura jamais la force surhumaine 
D'en toucher seulement l'inaccessible seuil? 
Fût-il saoul de bravoure et cuirassé d'orgueil, 
Rien que pour traverser cette forêt vivante, 
Dans ses enchantements il fondrait d'épouvantel 
Car les arbres, les rocs, les grottes, les étangs, 
Fourmillent, paraît-il, d'étranges habitants, 
Spectres, larves, démons, fantastiques idoles, 
Qui vous barrent la route en folles farandoles, 
Cependant qu'une voix d'ombre vous dit tout bas: 
« Va-t'en, la Belle au bois dormant ne t'aime pas! » 


L'ENFANT 
Mais, grand-père, qui donc aime-t-elle? 
LE CHEVRIER 
On l'ignore. 

Ce n’est aucun de ceux, pour sûr, venus encore; 

Car tous, poètes, fils de gueux ou fils de rois, 

Tous ont péri loin d'elle; et la raison, je crois, 

C'est que la Belle au bois dormant n'aime personne. 

Ün appel de cor vient de très loin, à gauche, 


L'ENFANT 
Ah! cette fois, j'entends! Ecoute! Un cor qui sonne ! 
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LE CHEVRIER 
Vite, réponds. J'’allunie. 

Le chevrier bat le briquet sous le tas de bois mort, qui 
s’enflamme, pendant que l'enfant, monté sur un roc, 
sonne dans sa corne un appel, auquel répond un appel 
plus proche que le précédent. 

L'ENFANT 
On me répond aussi. 
LE CHEVRIER, criant de ce côté. 
Ohé! Ho! Venez par icil 
L'ENFANT, même jeu. 
Oui, par ici! 
UNE VOIX, au lointain, à gauche, 
Ohé! Ho! 
LE CHEVRIER, montrant la gauche. 
C'est au bord maudit du marécage, 
Où l'on s'enlize. 
A l'enfant, en lui désignant la gauche. 
Cours, avant qu'il ne s'engage 
Dans la vase! 

Criant dans ses mains, vers la gauche. 

On va vous chercher. Ne bougez pas. 

L'enfant, pendant que son grand-père criait, est parti en 
courant, par la gauche. 

LA VOIX, comme plus haut, 
Bien. 


Scène II 
LE CHEVRIER, seul. 


LE CHEVRIER 
Pauvre être! Encore un pèlerin du trépasi 
Encore un songe-creux dont l’espoir déraisonne, 
Puisque la Belle au bois dormant n'aime personne | 
Ah! par mes bons conseils, je l’en détournerai, 
De tenter l'escalade .au manoir exécré, 
D'où, si vaillant qu'il soit, nul ne peut redescendre. 
Ii prend dans son bissac une poignée de -châtaignes 
qu’il pousse sous les tisons. 
En attendant, tenons-lui chaudes sous la cendre 
Ces châtaignes d'or brun dont l'argent blanc du lait 
Fait un gâteau crémeux fleurant le serpolet. 
Maigre chère pour un affamé d'aventures! 
Elle vaut mieux pourtant que les vaines pâtures 
De rêve dont ces fous s'empoisonnent le cœur, 
Sempiternels vaincus d’un combat sans vainqueur, 
Guetteurs d’un angélus qui plus jamais ne sonne, 
Puisque la Belle au bois dormant n'aime personne 


Scène III 
LE CHEVRIER, LE PRINCE LANDRY, L'ENFANT 


Le prince Landry entre par la gauche, précédé de l’en- 
fant qui, pendant la scène suivante, s’occupera d’une 


x 


façon discrète à soigner le feu et à préparer le repas. 


LE PRINCE LANDRY, en cavalier, fier, joyeux, tout vibrant 
de jeunesse et d'enthousiasme. 
Merci, brave homme à qui je dois d'être vivant! 
Mon cheval embourbé, mort. Moi, seul. Cet enfant 
M'a dit vers quoi j'allais, et j'en frissonne encore. 
Mourir d'un fier trépas que sa beauté décore, 
Dans des clartés de gloire et des fleurs de péril, 
Oh! oui, certe! Ainsi meurt le soleil en avril 
Au ciel de pourpre, d'or, d'émeraude et d'extase. 
Mais subir les baisers froids et mous de la vase, 
Et le corps, le cerveau, le cœur même perclus, 
Lentement se dissoudre en ces visqueuses glus, 
Avec horreur et dégoût. 

Oh! non! non! Quelle horreur! Grâce à toi, cette 
J'en suis sauf, et voici revenir l'espérance [transe, 
Qui, par tous mes chemins, marchait à mon côté, 
Etant prince, d’avoir une mort en beauté. 
Cher brave homme, merci de me l'avoir rendue, 
Et mets fa main d'ami dans la mienne tendue. 


| 


LE CHEVRIER, n’osant le faire et s’inclinant, 
Prince !.…. 
LANDRY, souriant. 
Est-ce une raison pour te faire prier? 
Je suis prince, en effet, tu n'es que chevrier. 
Mais qu'importe! Sous ta défroque de misère. 
Je sens battre un bon cœur, luire une âme sincère, 
Ton hospitalité dans tes yeux m'a souri, 
I1 lui prend la main et la lui serre. 
Un pauvre tel que toi vaut le prince Landry. 
LE CHEVRIER, avec un respect? effaré 
Quoi! monseigneur, c’est vous, le prince, notre maître, 
Vous qui pouvez tout vous offrir, tout vous permettre, 
Vous qui régnez sur tant de peuples vous aimant, 
Vous, le prince Landry, vous, le prince Charmant! 
C'est vous qui venez seul, sans le moindre équipage, 
Sans même être escorté d’un simple petit page, 
Dans ce bois ténébreux, formidable et hanté? 
Excusez-moi! Pardon, si ma sincérité 
Vous blesse; mais, étant ce prince qu'on adore, 
Affronter des dangers qu'un vain mirage dore, 
J'ose dire que vous n’en n’avez pas le droit. 
LANDRY 
Si tu savais, vieillard, comme on vit à l’étroit 
Dans un palais, quel air vicié de mensonge | 
Et de bassesse on y respire, et qui vous ronge! ‘ 
Oh! ces courtisans vils qu'on a pour familiers! 
Cette prison d’ennui dont ils sont les geôliers! 
Je sentais s’enlaidir mon âme à leurs grimaces, Xl 
Et que j'étais un lys mangé par ces limaces.  , i 
Oh! fuir! fuir! Ne dis pas que, forçat du pouvoir, 
En en brisant les fers je manque à mon devoir. 
Va, maudissant ce nom de roi dont on me nomme, 
Mon devoir,.et mon droit aussi, c'est d'être un homme! 
Et je le suis enfin! Et, depuis ce jour-là, 
Tout ce que j'ignorais soudain se révéla: 
La vie et ses efforts, l'idéal et ses rêves, 
Ces éternels flambeaux de nos minutes brèves, 
Et la splendeur du ciel, et la douceur des nids, 
Et le vœu d’être un cœur fait de deux cœurs unis! 
Songe ! dans cette cour de honte et d'infamie, 
Peut-on la rencontrer jamais, l'unique amie, 
La promise au serment loyal dont on est sûr 
Et vers qui, tel un ange, on monte en plein azur? 
Non! ce n’est pas là-bas qu'elle est, ma fiancée; 
C'est chez vous, chez les gens d'humble et douce pensée 
Limpide comme l’eau de roche que voici, 
Qui vivent dans les fleurs et sont des fleurs aussi. 
N'est-ce pas, mon trésor, ma rose, Ô damoiselle 
Dont mon âme d'oiseau cherche l’âme d'oiselle 
Et que je vais trouver tout à l'heure en chantant 
Au creux du nid fidèle où ton amour m'attend ? 
LE CHEVRIER 
Vous la connaisez donc, cette amante modèle? 
LANDRY 
Si je la connaissais, je serais auprès d'elle! 
LE CHEVRIER, souriant 
Ah! bien. Je me disais aussi! Mais non, je voi, 
Ce n'est qu'un rêve. 
LANDRY, souriant. 
En qui j'ai foi. 
LE CHEVRIER, tristement 
Las! Votre foi 
Ne peut suffire pour qu’un rêve soit un être. 
LANDRY, avec enthousiasme 
Si! l'aube, c'est en y croyant qu'on la fait naître. 
LE CHEVRIER ï 
So't. Mais en attendant qu’on en soit ébloui, 
Le soir monte. On a faim et sommeil. 
LANDRY, gaiement. 
Mon Dieu, oui! 
Faim, surtout. Très faim. 
LE CHEVRIER 
Bon. 
A l'enfant, en tirant avec son bâton des châtaignes du 
feu! 


LA BELLE AU BOIS DORMANT 
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à Allons, petit, épluche 
Ges châtaignes, pendant que je trais une cruche 
De lait, | 
A se dirige vers la droite, puis, s’adressant au Prince. 


Nous n'avons pas autre chose, seigneur. 
Avec confusion. 


Pour um prince! 
LANDRY, très affable 
Le prince y fera grand honneur. 

Avec gourmandise. 
Les châtaignes du bois et le lait de tes chèvres? 
Exquis! Mais j'en ai l'eau d'avance au bord des lèvres! 

Le chevrier entre dans la hutte. 
Pour moi, quel savoureux et quel rare festin, 
Ces mets au goût nouveau de fenouil et de thym! 

En s’asseyant devant le feu, sur un roc moussu à 

gauche du feu, et en parlant vers la hutte. 

Fais vite! Ce n'est plus la faim, c’est la fringaie, 


Scène IV 
LE PRINCE LANDRY, L'ENFANT 


L'ENFANT, tendant une châtaigne épluchée, 
Tenez! 
LANDRY, la mangeant avec délectation 
Oh! que c'est bon! Sucré! Je me régale. 

Refusant une seconde châtaigne que l’enfant lui tend. 

Laisse, petit, que j'en épluche une, pour voir. 

Il en ramasse une, parmi celles que l’enfant a tirées de 
fa cendre; mais il la lâche, à peine prise, en faisant 
claquer ses doigts brülés. 

Aï! aïl aïl Mais c’est chaud. Ça brûle. 
L'ENFANT, riant 
Il faut savoir. 
LANDRY, comiquement attristé. 
Je ne sais rien, c'est vrai. Prince, on veut que tu règnes, 
-Et4u-ne sais pas même éplucher des shâtaignes | 


Scène V 
LES MÊMES, LE CHEVRIER 


Rentre le chevrier apportant une cruche: de lait et une 
écuelle de bois. I1 remplit l’écuelle et la tend au Prince, 
qui boit. 

L'ENFANT, avec admiration. 
Oh} vous devez savoir tant d'autres choses! 
LANDRY, coupant de gorgées ses paroles. 
Point. 
Rien, te dis-je! Mais rien du tout! C’est à tel point 
Que, ce bois, où depuis deux jours je me promène, 
J'ignore s'il dépend ou non de mon domaine. 
Montrant le château, qui se silhouette en noir dans le ciel 
pâle, au fond. ER 
Et quel est ce manoir qu'on aperçoit d'ici, 
Fameux peut-être ?... 
L'ENFANT, en frissonnant et ouvrant de grands yeux 
Oh! oui, oui! 
LANDRY 
Je l’ignore aussi. 

Le chevrier, très inquiet, fait à l’enfant, pour qu'il se 
taise, des signes que l’enfant ne voit pas. 
L'ENFANT, avec étonnement et reproche. 

Ga, par exemple! Après tout ce qu'on en raconte! 
Mais les plus petits gars de chez nous auraient honte 
D'avouer une telle ignorance! Comment! 

Vous ne connaissez pas la Belle au bois dormant? 


: LANDRY, stupéfait. 
Si, sit. Maïs ce manoir? Quoi! c'est le sien ? 


L'ENFANT 
Sans doute. 
| LANDRY, s’exaltant. 
O rêve! O cher amour! O terme de ma route! 
Je n'étais donc pas fou quand je pensais à toi, 
O Belle au bois dormant que fait naître ma foi? 


LE CHEVRIER, désolé. 
Quoi! l'aube espérée?.… 
LANDRY, ardemment. 
Oui, c'est elle. 
LE CHEVRIER, de plus en plus désolé. 
Oh! triste! triste! 
LANDRY, de plus en plus exalté. 
Joie, au contraire, et chant de triomphel 
Au comble de l'enthousiasme, 


Elle existe! 


Avec remords. 
Dire que j'en doutais parfois! Et cependant, 
Son image partout comme un soleil ardent 
Fiambait en ostensoir au ciel de tous mes songes | 
Et ma haine, là-bas, du vice et des mensonges, 
L'horreur pour mon palais, le trône déserté, 
Ma fuite à l'aventure et dans la liberté, 
Mon essor d'aigle vers la promise fidèle, 
Tous mes désirs, tous mes vouloirs, me viennent d'elle. 
À l'enfant. 
Ah! si je la connais, la Belle au bois dormant! 
Chère belle! Mais j'en étais déjà l'amant 
Du temps que ma nourrice, allumant sa veilleuse, 
M'en contait à mi-voix l'histoire merveilleuse. 
Oh! le beau conte. et comme il germa dans mon cœur | 
La fin surtout, la fin, quand l'amour est vainqueur, 
Quand le Prince Charmant vient réveiller la Belle. 
Oui! Tu vas voir, petit, tiens, si je me rappelle. 
D'une voix d’abord lointaine, et qui s’assurera de plus 
en plus. 


Dans la grand’ salle du manoir, 
Voilà cent ans qu'il y fait noir. 
Dormez, Belle, Ô divine rose! 
Voilà cent ans, un siècle entier, 
Au fond d'un bois où nul sentier 
Ne mène à votre porle close. 


Vous qui dormez depuis cent ans, 
Réveillez-vous, Belle, est temps, 
On ne peut pas dormir sans cesse. 
Ecoutez cet appel de cor! 
Debout, si vous l’aimez encor, 
Celui qui vous aime, 6 princesse! 


Si, pendant cent ans, vous avez 
Fleuri tous vos rêves rêvés 

De sa pensée unique el tendre, 
Si lui-même est allé vers vous, 
Passant pour le plus fou des fous 
Parce qu’il disait vous attendre, 


Si vous avez cu foi tous deux 

Dans le miracle hasardeux. 

Et lun dans l’autre, amants fidèles, 
Ne cherchez plus, ne souffrez plus, 
Car les longs cent ans révolus 

Se sont enfuis à tire-d'ailes: 


Et voici que le jour vermeil, 
Belle, sur votre noir sommeil 
Egrenant son angélus rose 
Aux rires gais du carillon, 
Le baiser, divin papillon, 
Vous réveille, ô divine rose! 
Avec un enthousiasme croissant. 


Oh! oui. oui, le beau conte! Et comme en lui j’ai foi! 

Tellement que ce n’est plus un conte pour moi! 

Car celui-là par qui se fera le prodige, 

C'est moi, n’en doute pas, vieillard. Oui, moi, te dis-je, 

Moi qui sens sur ma bouche éclore en cet instant 

L'églantine d'amour du baiser qu'elle attend ; 

Moi, dont rien ne peut plus briser la foi fervente, 
Montrant le château. 

Puisque la Belle au bois dormant est là, vivante! 

LE CHEVRIER 
Hélas! prince, je crois comme vous qu'elle est là; 
Mais l'aimé que pendant cent ans elle appela, 
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Ge n'est pas vous. Celui qu'elle aime et qu'elle espère, 
Voilà longtemps, longtemps, qu'il est mort. Feu mon 
M'en a souvent parlé; car il l’avait connu. [père 
'est ici même, au pied de cet orme chenu, 
Que le pauvre être un soir d'automne a rendu l'âme. 
Quand on l'a retrouvé, ses tristes yeux sans flamme 
Dardalent encore, ouverts, un lung regard glacé 
Vers le manoir fatal dont il était chassé. 
S'il n'est pas entré, lui qu'elle attend et qu'elle aime, 
Qu'espérez-vous de plus, vous? 

LANDRY 

J'espère quand même. 
LE CHEVRIER 

Démence!… Oh! que de mal pourtant, le bon garçon, 
11 a fait avec sa légende et sa chanson! 

LANDRY 
Quelle chanson ? 

LE CHEVRIER 
Celle où la légende se fonde. 

De nourrice en nourrice elle a couru le monde, 

La légende! Et voilà pourquoi, ce bois fameux, 
Tant de gens y sont morts! Ne faites pas comme eux. 
LANDRY, brusque. 

Que disait-elle, sa chânson ? 
LE CHEVRIER, avec embarras. 
Elle était folle. 
Elle disait qu'après la mort l’âme s'envole, 
Et dans un autre corps peut renaître, et que si 
La sienne quelque jour ressuscitait ainsi, 
En elle de nouveau vivrait l'amour ancienne. 
LANDRY, durement. 
Ta pensée, à vieillard, est obscure... La sienne, 
Dis-la-moi. Sa chanson, tu la connais? 
Le chevrier faisant des gestes de dénégation. 
Sil si! 
Tu la connais. Dis-la. Je veux. 
LE CHEVRIER, tristement, 
Hélas! Voici. 


D'une voix monotone et mystérieuse. 


À travers et le temps et l’espace, 
Et d’un corps dans un autre elle passe, 
L'âme en feu qui jamais ne trépasse. 


Ma chanson, c’est mon âme, c’est moi. 
Chante-la, fils de gueux ou de roi, 
Et je vais de nouveau vivre en toi. 


Mais alors, que ton cœur se rappelle 
Le serment fait par mot pour la Belle 
Dont le cœur nous attend et l'appelle. 
LANDRY, ébloui, exalté. 
Et pourquoi pas? J'y crois aussi, moi, fermement, 
Aux possibles retours des âmes essaimant! 
D'où me vient, après tout, ce qui remplit la mienne, 
Ges rêves, ces désirs, cette humeur bohémienne, 
Gette soif d’un bonheur parmi les pauvres gens, 
Le plaisir que me font leurs accueils indulgents, 
Ma hâte à partager leurs rancœurs, leurs colères, 
Et ma dévotion aux contes populaires 
Si forte que vers toi je fus poussé par eux, 
O Belle au bois dormant dont je suis amoureux ? 
S'abimant dans son rêve, les yeux fixes, puis parlant 
d'une voix mystérieuse pour répéter les vers dits par 
le chevrier. 


Mais alors, que ton cœur se rappelle 
Le serment fait par moi pour la Belle 
Dont le cœur nous attend et t’'appelle. 


Avec une voix de rêve. 
Oui, le conte! La fin! Quand l'amour est vainqueur... 
Avec angoisse. 
Mais ce serment? Voyons! rappelle-toi, mon cœur! 
Cherche! Il y a cent ans. 
Avec une sorte de terreur, mêlée de joie. 


Qui sait? Cet homme et moi, si nous n’étions qu'un 
[être! 


LE CHEVRIER, suppliant, désolé. É 
Prince, je vous en priel… Oh! ne vous laissez pas 1 
Ravir par la chimère aux dangereux appasl 
C'est pour elle, pour ses promesses décevantes, | 
Que tant de fous sont morts au bois des épouvantes. $ 
LANDRY, brusque, comme plus haut. i 
Comment se nommait-il, ce pauvre homme? 
LE CHEVRIER, dans un embarras visible. 
Comment? 
On ne sait pas. 
L'ENFANT, vivement. 
C'est mal, un grand-père qui ment. 
LE CHEVRIER, sévère. 
Tais-toi ! 
L'ENFANT, insistant. . 
C'est un mauvais exemple qu'il me donne. 
LE CHEVRIER,sévère,et le secouant par un poignet et avec force. 
Mais, tais-toi donc! 
LANDRY, le secouant par l’autre poignet. 
Non! non! Parlef Je te l'ordonne. 
L'ENFANT, intimidité, 
Je n'ose plus. 
LANDRY, l’entrainant à l'écart et le câlinant. l 
Mais tu le sais, toi, mon chéri, 
Ce nom? é , 
L'ENFANT, à mi-voix, tremblant. É 
Oui. ‘ 
LANDRY, l’embrassant. 
Dis-le moi... tout bas. 
L'ENFANT, dans un murmure. 
Landry. 
LANDRY, dans une explosion de joie lyrique. 
Landry! 
Mais alors, oui, bien sùr, cette foi qui m'enflamme, { 
Cette âme que je sens palpiter, c'est son âme, 
Qui sur l'aile de sa chanson a pris l'essor, î 
Et s’est réincarnée en moi pour vivre encor, j 
Pour tenir le serment fait à l'heure suprême, 
Pour prouver que l'amour peut vaincre la mort même : 
Et celui que je suis, Ô Belle qui m'attends, 
C'est celui dont l'amour t'aime depuis cent ans! 
11 veut aller vers le fond. 
LE CHEVRIER, le retenant, puis, les mains jointes. 
Prince! Prince! De grâce, écoutez ma prière! 
Le ciel s’obscurcit soudain et l’orage éclate par un 
coup de tonnerre strident, avec un éclair monstrueux. 
Voyez! le ciel lui-même aussi vous crie: « Arrière! » 
Nouvel éclair plus sinistre encore. 
L'ENFANT, se serrant contre son grand-père. 
Oh! j'ai peur! 
LANDRY, fou d'enthousiasme. 
Me crois-tu pareil à ce gamin? 
Troisième éclair. 
Le doigt blanc de l'éclair me montre mon chemin. 
Des clameurs lamentables et menaçantes retentissent dans 
la forêt. 
L'ENFANT, se serrant encore plus contre son grand-père, 
Grand-père !.… 
LE CHEVRIER 
Oh! ces clameurs dans la forêt farouche {.… 
LANDRY, même jeu que plus haut. 
Oh! la rose, là-haut, qui va fleurir ma bouche! 
Des lueurs verdâtres sautillent sous le bois. 
LE CHEVRIER, couvrant les yeux de l’enfant. 
Voici des feux follets sur des étangs de fiel. 
LANDRY, toujours même jeu. 
Je ne verrai que mon étoile au fond du ciel. 
Des voix aux plaintifs murmures chantent, lointaines, 
dans les gémissements de la bise et de la pluie. 
LE CHEVRIER, frissonnant. 
Les ondines ! 
LANDRY 
Mon cor, couvre leur voix traîtresse! 
Il sonne un appel de cor en marchant vers le fond, 
pendant que le tonnerre, les lueurs vertes, les clameurs 
redoublent. 
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COTE 


NEUVIÈME TABLEAU, SCÈNE 11. — L'Enchanteresse penchte_sur le sommeil du prince Landry. 
+ LE CHEVRIER, terrifié. OUndines, larves, foudre, enchantements, qu'importe ! 
Mais vous allez ‘en pleine horreur! O monstrueux manoir, je trouverai ta porte, 


Et, renaissant en moi qui tiendrai son serment, 
Landry va réveiller la Belle au bois dormant! 
Grand coup de tonnerre, avec un éclair formidable; 


puis, soudain, ténèbres profondes. 


LANDRY, de plus en plus exalté et l’épée au clair. 
En pleine ivresse! 
Quels que soient les périls, l'amour est plus fort 
- [qu'eux ; 
Fondrières, ronciers, vent, pluie, étangs visqueux, RIDIAU 


—— 


HUITIEME TABLEAU 


LE BOIS DES ÉPOUVANTES 


Dans un demu-jour de crépuscule verdätre et sinistre se dresse un dragon ailé qui crache du feu. Landry, mues, 
l'épée au poing, ne recule pas devant lui, mais le charge, au contraire, avec  furie. Combat mime, aux péripéties 
horribles, pendant lesquelles se déchaînent tous les bruits du tableau précédent, plus effroyables encore. Le combat 
se termine par la mort du monstre, que Landry perce de son épée. Au moment où s'écroule le dragon, toute clarté 
s'éteint, et l’on est de nouveau dans le noir absolu. 
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NEUVIÈME TABLEAU 
L'ENCHANTERESSE 


Scène première 
LE PRINCE LANDRY 


Dans les ténèbres. Il arrive par la droite, l'épée au poing, 
marchant à tâtons vers la gauche «et reconnaissable 
à sa voix seulement. 
Oh dans quelle épaisseur de ténèbres profondes 
Je marche! Autour de moi s’enflent, lourdes, :leurs 
Et je sens se coller, sous leur funèbre poids,  [ondes, 
Mes mains dans de la glu,:mes pieds dans la poix. 
Arrivé à peu près au milieu de la scène, non loin d'une 
grosse roche. 
Ah 1 revenez plutôt, vampires, larves, gnomes, 
Chevaux d’Apocalypse aux cavaliers fantomes, 
serpents phosphorescents, gigantesques oiseaux, 


Dragons verts soufflant du feu rouge à pleins naseaux,. 


Monstres jusqu'à présent dressés sur mon passage, 

Et qui me vomissiez votre horreur au visage! 

Je la préfère eneor, dans son atrocité, 

A ce mur de noirceur où je suis arrêté. 

Je les voyais du moins aux écläïirs de l'orage, 

Vos gueules d'épouvante et vos regards de rage, 

Et je voyais, devant mes vaillances, vos peurs; 

Et pour déchirer l'ombre aux sanglantes vapeurs 
Dont ma route par vous 6tait enveloppée, . 

J'avais ton rire éblouissant, ô mon épée! 

Avançant encore vers la roche, à gauche. 
Maintenant, dans le noir de ces poix,: ‘de ces glus, 
Toi-même, Ôô clair acier, tu n'’étincelles plus. 

Avec découragement. 

Mes doigts, sur ton pommeau desserrant leur étreinte, 
Te laissent choir. 
II laisse choir son épée. Tristement, en s’asseyant sur la 
roche. 
Et dans mon cœur las et transi, 
La flamme qui brûlait semble s'éteindre aussi. 

En s’étirant et en se frottant les yeux. 

Mes yeux se ferment, pleins d’une torpeur hagarde. 

Avec angoisse. 
O Belle au bois dormant, le sommeil qui te garde 
Etend donc jusqu'ici son vol engourdissant ? 

En se laissant glisser, adossé à la roche. 
Est-ce lui qui sur moi plane. plane? 

En s’écrasant de plus en plus sur la roche. 

Il descend 
Plus près! Toujours plus près! 
Ma volonté qui penche... 
Faisant un effort pour se relever. 
et qu’en vain je redresse, 

En retombant. 

Succombe…. Tout mon être est comme à l'abandon... 

Avec des sanglots dans la voix. 


Sous sa lente caresse, 


Oh! pardon, chère Belle au bois dormant, pardon!.… 
D'une voix vague et de plus en plus ensommeillée. 
Là-bas! Aller vers toil.. Ma foi le peut encore; 
Avec désespoir. 
Moi, pas! P 
D'une voix brisée. 
_Je ne peux plus! ; 
# : D'une voix qui semble achever en rêve, tandis qw’'il se 
à fait sur le rocher. 


Je... Pardon! Je f'adore! 


couche tout 


Scène II 
LE PRINCE LANDRY, UNE DEMONE 


‘La démone, belle et séduisante, surgit derrière la 
roche et semble planer au-dessus de Landry. 
LA DÉMONE, chantant. 

DEOUE qu'il est.ici, prisonnier du sommeil, 
Versez-lui les poisons de votre vin vermeil, 
Rêves des voluptés à qui j'ouvre son âmel 
Nymphes au corps de fleurs, Nymphes au corps de 
Donnez à ses désirs la soif de vos appas, [flamme, 
Pour qu'il ne pense plus au baiser de là-bas! 


“ 


Scène III 


LE PRINCE LANDRY, LA DEMONE, 
<. . L'ENCHANTERESSE 


La nuit s’est peu à peu éclairée d’une lumière chaude, 
où les buissons apparaissent tout en fleurs et empa. 
nachés de flammes. De tous côtés, entrent des femmes, 
vêtues, les unes de fleurs, les autres de flammes, et 
les fleurs et les flammes se mêlent en un lent 
ballet, qui évolue, ayant pour objectif central de ses 
séductions le prince Landry, sur qui planent les 

. gestes et la voix de la démone, et sur qui s’acharne 
à - particulièrement l’Enchanteresse, nymphe aux poses 
voluptueuses, câlines, attirantes. Cette faunesse bondit, 
par Moments, jusque sur la roche du prince, y prenant 

. la place de la démone, et tâchant, en une sorte 
de vol fascinateur, de poser un baiser sur les lèvres 
du prince. 

Après s'être débattu contre les rêves dont il est obsédé, 
le prince Landry se réveille en sursaut, se soulève sur la 
main droite, s’essuie les yeux de la main gauche. 

LANDRY, avec violence. 
Arrière! Envole-toi de mon front, rêve infame !. 

De nouveau la nuit se fait, profonde, compacte et, dans 
ses ombres, s’évanouissent hâtivement les danseuses, 
la Démone et l’Enchanteresse. 


DIXIÈME TABLEAU 


LEP CACHE DES 


Scène première 
LE PRINCE LANDRY, seul. 
LANDRY, avec énergie, se levant. 
Et toi, mon corps, debout, à l'appel de mon âme 


Qu'on à failli salir pendant que tu dormais! 
Debout! Marchons! 


En marchant vers le fond, à droite, d’un pas trébu- 


chant, et les mains tendues. 


La nuit, plus noire que jamais, 


DÉSESPÉRANCES 


À beau mettre un manteau de plomb à mon épaule 
Et resserrer sur moi les parois de sa geôle, 

A tâtons, les yeux clos, me guidant de la main, 
Comme un aveugle fou qui cherche son chemin, 
J'irai vers l'introuvable asile de la Belle, 

Où son espoir m'attend, où son baiser m'appelle, 


Tombant dans le fond à droite et y continuant À mar- 


cher, vers la gauche maintenant, sur les genoux. 


J'irai sur les genoux, s’il le faut. Je le veux! 
Et je m'y traïnerai plutôt par les cheveux... 


CEE 


ryas.. À 
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À ce moment, du fond, monte une vague et lente musique, 
tandis qu’une lumière diffuse s’épanche dans l'air, 
permettant d’apercevoir peu à peu le bord d’un lac, 
sur lequel flotte un rideau de brumes grises. Le prince 
Landry, qui allait se relever, reste à terre, les jambes 
allongées, le torse redressé sur l'appui de ses deux 

* mains; il écoute et regarde, 

Ah{ voici de là-bas que viennent par bouffées, 
Dans l’air moins sombre, des musiques étouffées !… 
Une clarté furtive au ciel couleur d'étain 
Tremble. 11 souffle un vent frais. Si c'était le matin !.… 


e Scène II 
LE PRINCE LANDRY, LES DESESPERANCES 


Peu à peu, les brumes se sont précisées en des corps de 
femmes, drapées d’écharpes vaporeuses; la musique a 
pris aussi une forme moins vague que ses précédents 
soupirs de harpe éolienne. À son rythme douloureu- 
sement las, à sa mélodie désespérément triste, les 
femmes au corps de brume s’étirent en poses alan- 
guies, avec des sourires navrés. Elles semblent émerger 
du lac, pour y rentrer avec de mornes délices. Au-dessus 
d'elles, dans le ciel en brouillard, flottent aussi de 
confuses figures, qui sont elles-mêmes du brouillard, 
se forment de lui, se refondent en lui. Sur l’accom- 
pagnement de la musique désolante, une voix résignée, 
désabusée, chante la mélopée des désespérances et 
du repos suprême; une mélopée grave, bizarre, morbide, 
qui serait comme l'invitation au suicide. 


UNE ONDINE, chantant. 
A quoi bon tes peines, 
Vaines, vaines, vaines ? 
Tout coule et se fond, 
Actes et pensées, 
Dans les eaux glacées 
Du grand lac sans fond. 


C’est le lac où plonge 
L’inulile songe 

Du sort mai rempli; 
Le lac où délivre 
Du tourment de vivre 
L'onde aux fleurs d'oubli. 


Sur le lac, dont on voit maintenant une plus grande 
étendue, apparaissent d'énormes et sinistres nénuphars. 


Le but impossible 

Que lu prends pour cible 

Est {op loin, trop beau. 

Renonce à l’atteindre! 

Viens chez nous l’éteindre, 

Délirant flambeau! - 


À ce moment s’accentue la plongée des femmes au corps 
de brume, rentrant dans le lac. 


Viens ! Toute mémoire 
Trouve sous la moire 
De nos flots épais, 

Se roulant en elle, 

La joie éternelle 
D'un linceul de paix. 


Viens, pauvre âme lasse, 
Viens chercher la grâce 
Que nos cœurs Le font, 
Et finir tes peines 
Vaines, vaines, vaines, 
Dans le lac sans fond !,. 


Les sourires navrés des femmes au corps de brume, 
sont maintenant des sourires de béatitude. Elles font 
au prince Landry des gestes câlins qui l’appellent. La 
musique est devenue ample, enveloppante et sereine. 
Le prince Landry se traîne lentement jusqu’au bord 
du lac, comme s’il y était attiré. Brusquement il se 
redresse, recule, fait un geste d'horreur; et, à ce geste, 
s’évanouissent les femmes au corps de brume, dans 
le brouillard gris, sous lequel miroite seul le lac qui 
semble aller jusqu’à l’infini. 


LANDRY, avec force. 

Non, je n'entrerai pas dans cette eau qui m'attirel 
Je n'y veux pas chercher la fin de mon martyre! 
Si long qu'il soit, je dois jusqu'au bout, bravement, 
L'endurer. 

Avec révolte. 

Et, d'ailleurs, c’est votre voix qui ment, 

Sirènes de l'oubli, non la voix de mon rêve 

Avec assurance, puis enthousiasme, 
Que la brume de vos écharpes se soulève, 
Qu’à l'autre bord du lac sans fond et sans bateau 
Brille, füt-ce comme un mirage, le château, 
Et telle est la foi vive où mon amour se fonde 
Que, pour marcher vers lui, je marcherais sur l'onde ! 
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ONZIÈME TABLEAU 


LE CHATEAU DANS 


L'AURORE 


Brusquement, le brouillard se dissipe, dégageant toute la surface du lac ; ef, à l’autre bord, très loin, au somme 
d'une colline, dans les premiers rayons de l'aurore, apparaît le château de la Belle au bois dormant, non plus 
sinistre comme au sixième tableau, mais tout doré de pourpre rose. 


Scène unique 
LE PRINCE LANDRY, seul. 


LANDRY, extasié. 
O prodige! O délice! O pouvoir de la foil... 
O château de la Belle au bois dormant, c’est toil 


Non, non, j'en suis certain, tu n’es pas un mirage. 
IHéroïquement. Ë 
Et quand mêmel… Eh bien, soit! Qu'importe à mon 
[courage ? 
Amour, plus fort que tout, viens soutenir mes pas. 
J'ai jeté le défi. Je ne m'en dédis pas. 


Il lance un appel de cor strident et fier. 


DOUZIÈME TABLEAU 


LA MARCHE SUR L'EAU 


Aux sons d’une marche triomphale dont son appel de cor a donné le motif, le prince s’avance vers je née 
le front haut, les bras au ciel, d’une allure surnaturelle, marchant sur l'eau du lac sans y enfoncer. 
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TREIZIEME 


LE BAISER 


Même décor qu'au sixième tableau, mais envahi par les plantes grimpantes, les herbes, les arbustes et même "des 
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TABLEAU 6 


arbres qui ont poussé depuis cent ans. Ces frondaisons ont bouché les fenêtres à vitraux du plafond, et la salle 


est dans l'ombre, une ombre bleuâtre où l’on devine à peine l'aube extérieure. 


Scène première 


MÊMES PERSONNAGES qu’à la fin du sixième tableau, moins 
LANDRY et LA FEE DES FORETS 


LA PRINCESSE,rêvant sur son lit qu’entourent les fées à genoux. 
Landry! Landry! Landryl.… 

À ces trois exclamations prononcées d’une voix lointaine, 
répondent trois appels successifs du cor de Landry, 
qu’on entend à la cantonade, le premier très lointain, 
et les autres de plus en plus rapprochés. 


Scène II 
LES MÊMES, LE PRINCE LANDRY 


Le prince Landry arrivera par la porte de droite, 
d’un pas hésitant, les bras ramant dans l'air, comme 
pour trouver passage parmi les couples endormis et 
immobiles; il avancera ainsi jusqu’à l’avant-scène, sans 
voir la princesse couchée sur son lit, au fond, au 
centre de l’escalier. 

LANDRY, aux couples immobiles. 

Pitié, pitié, de grâce, 

Spectres qui souriez de ma recherche lasse! 
Que l’un de vous plutôt, me prenant par la main, 
A mon cœur défaillant indique le chemin! 
Mais non! Vous souriez toujours, et ce souæire 
Semble, dans son silence ironique, me dire: 
« Prends garde! Le bonheur espéré qu'on réva, 
Souvent, quand on le tient réalisé, s'en val » 

Avec révolte. 

Non! Ce n'est pas vrai, non! Arrière, horrible doute! 

Avec passion. 

O mon amour, le seul péril que je redoute, 
C’est que nous trépassions quand je t’éveillerai, | 
Sous l'excès du bonheur trop longtemps désiré. 


Dans une explosion de lyrisme. 
Mais qu'importe! Si telle est la fin de mon rêve, 
Si je n’en dois avoir que cette extase brève, 
C'en est plus qu’il ne faut pour combler tous mes 
O suave trépas, viens, prends-moi, je te veux, [vœux. 
Car je ferai tenir, au seuil de ton abîme, 
Toute l'éternité dans cet éclair sublime. + 
Reprenant sa route vers le fond, et, soudain, aperce- 
vant la princesse sur son lit. . 1 
Elle !.… 
Dans un grand sanglot de joie. 
Ahl! c'est ellel.. 
LA PRINCESSE, rêvant tout haut. 
Hélas! sans doute il a péri, 
Mon bien-aimé !.… 
LANDRY, dans l’angoisse, 
De qui rêve-t-elle ?.… 
Un silence. 
LA PRINCESSE, rêvant. 
Landry ! 
LANDRY, prêt à pâmer de joie. 
Mon nom! 
LA PRINCESSE, rêvant et appelant plus fort. i 
Landry! Landry! 
LANDRY, haletant. | 
C'est moi, moi, qu'elle appelle! | 
Avec une tendresse profonde, en marchant vers le lit. , : 
O Belle au bois dormant, mon adorable belle, | 
Me voici! 
Gravement et religieusement. 
Sur ta bouche il va donc se poser, 
Après cent ans d'espoir, le magique baiser. 
Héroiauement. 
Que ce soit pour la tombe ou pour l’apothéose, 
O divin papillon, réveille enfin la rose. 


— 


QUATORZIÈME TABLEAU 


LE RÉVEIL 


LA PRINCESSE, 
s’éveillant et le reconnaissant, avec une joie extatique. 

Toil toi! 

LANDRY 
Oui, ton Landry, ton poête. 
LA PRINCESSE, de plus en plus en extase. 
Oh! sa voix! 

LANDRY 

Le miracle promis se réalise. Vois. 

Il lui montre tous les endormis qui peu à peu s’éveillent, 
s’étirent et continueront jusqu’à la fin, reprenant de 
plus en plus les allures de la vie et de la joie, tandis 
que la clarté du jour revient progressivement pour finir 
dans le plein jour, où se mêle le subit reflamboiement 
des lampadaires. 

Grâce à ma foi tenace en ton rêve qui m'aime, 
L'amour a triomphé de la mort elle-même. 

Dans un grand mouvement de lyrisme montant jusqu’à 
la fin. 

Vous qui dormiez depuis cent ans, 
Debout, tous! Voici le printemps, 
Aux cris rieurs des hirondelles! 
Après cent hivers révolus, 


C'est l'avril qui ne finit plus, 
L’avril fou des amants fidèles. 


Ils sont clos, les tristes sommeils. 
Le soleil et ses rais vermeils 
Viennent dorer les fronts, les âmes. 
Nos yeux brillent. Notre sang bout. 
L'amour a triomphél!.… Debout! 
Que tout se rallume à ses flammes! 


Et que le monde refleuri 
Chante la chanson de Landry, 
La chanson par qui tu t'éveilles, 
La chanson qui veut qu'en aimant Ÿ 
On refasse éternellement > ë 
Naître la vie et ses merveilles! È 
Le réveu s’est fait peu à peu, au rythme même des strophes 
de Landry, et le jour a suivi aussi ce rythme, le soleil 
emplissant de plus en plus la salle, tandis que s’éva- 
nouissent les brumes, accumulées là depuis cent ans. 
Aux derniers vers, la salle est en vie, en fête, en soleil, 
et tous, debout, les bras levés ou les lèvres jointes, 
dans des postures de joie, semblent prêts à entonner 
l'hymne du printemps, de l’amour et de la vie. 


RIDEAU 


——————————————————————…—.——.—…—.————. 


The play la Belle au bois dormant is entered according to act of Congress, in the year 1908, by MM. Jean Richepin et Henri 
Cain, in the office of the Librarian of Congress at Washington. All rights reserved. 
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Ont collaboré. Elle est « féerie » par 
l’éblouissement un peu naïf des décors, 
le luxe un peu criard des costumes, 
l’abondance de la figuration, et la 
présence sur la scène de quelques 
dames du corps de ballet. Elle est 
« poème » par l'éclat du verbe, la frai- 
cheur des épisodes, la noblesse et la 
pureté de l'inspiration... » 


M. Félix Duquesnel nous révèle, 
dans le Gaulois,qu'il a souvent entendu 

«Quand donc nous donnera-t-on 
le spectacle d’une féerie poétique, où 
les ressources de:la mise en scène et de 
la machinerie seront mises au service 
d’une action intéressante, où les lazzis 
usés jusqu’à la corde seront remplacés 
par une poésie généreuse... Il appar- 
tenait à Mme Sarah Bernhardt de 
tenter l'aventure avec sa hard.esse 
coutumière, et l'aventure lui à si 
bien réussi qu’elle est devenue un 
grand succès. » 


Prendriez-vous un plaisir extrême 
à ce que la Belle au bois dormant vous 
fût contée ? demande M. Paul Re- 
boux dans !’/ntransigeant : 

« Je n'entreprendrai pas de le 
faire, d’abord parce qu'il faut ia magie 
des vers ou de la charmante prose de 
Perrault pour faire valoir toutes les 
nuances du récit ; puis je pense que 
vous avez eu le bonheur, en votre en- 
fance, de connaître ces fictions qu’on 
enseigne aux tout petits, dans l’âge 
où le moindre souvenir est impéris- 
sable, afin que le goût pour le rêve 
et pour la beauté soit permanent dans 
leurs âmes. Je me contenterai de dire 
que MM. Jean Richepin et Henri Cain 
ont fait une féerie assez bien construite 
sauf quelques longueurs qui ne fati- 
guent que fort peu. Il y à un acte 
exquis, celui où la petite princesse, 
séquestrée dans un château, cause 
avec ses sept compagnes de la vie que 


La BELLE AU 8015 borManxt au Théâtre Sarah-Bernharul. — Suite de la 2 page de | 


ke 4 couverture 


textes à figuration somptueuse, de 
nous guider à travers un monde aux 
merve.lles constamment renouvelées 
et souvent de nous hausser jusqu’au 
paradis des ravissements poétiques. » 


M. François de Nion, dans L'Echo 
de Paris estime qu’il n’est pas de conte 
plus charmant, plus doux, plus tendre 
et plus triste que celui-là : 

« Sa grâce semble antique, tant élie 
est jeune ; car, aux âges de ceux que 
nous appelons les Anciens, l'humanité 
était moins vielle. S'endormir en 
laissant les autres veiller, continuer, 
mourir. s'endormir, et puis renaitre 
avec ses yeux et son âme de jad.s, au 
milieu des tableaux et des esprits nou- 
veaux, quel rêve prodigieux, mais ter- 
rible ! Epiménide, les Sept Dormans. 
le Rip Won Winkle de la légende amé- 
ricaine s’estompent dans les lointains 
des légendes. mais deux récits de ce 


genresont proches ; l'un est cet Homme 
à l'oreille cassée d’About, chef-d'œu- 
vre d'esprit, de malice et de fantaisie ; 
l'autre, l'An 2009 de Bellamy. où un 
jeune Yankee dort cent et quelques 
années pour trouver, en ouvrant les 
yeux, la question sociale résolue et 
toute une utopie d'organisation qui 
sem ble d’avanceensevelie sousl’ennui.…. 
Mne Sarah Bernhardt n'eut point de 
pensées si fâcheuses ; elle voulut seule- 
ment — et qu'elle eut raison ! — nous 
offrir une féerie où ce fût un poète 
qui jetàt le fuseau d’or de ses vers 
dans la trame éblouissante des décors 
et des paillons. » 


L’'Autoriüé, par la plume d'un cri. 
tique intérimaire, constate : 

« Ce fut une soirée de délicieux en- 
chantement que celle où ces deux poètes 
firent revivre devant nous, pour le 
plus grand plaisir de nos yeux et de 
notre esprit, ce conte charmant dont 
fut bercée notre enfance. Sans pré- 


toutes sept elles ignorent. Et il y a! tendre donner aucune entorse à la 
un tableau excellent, celui où le petit | légende, suivant pas à pas l'intrigue 
Landry cause avec sa bisaïeule de | menue imaginée par Perrault, des au- 


Jamour. — Les autres actes com- 
prennent de la décoration ou de la dé- 
_clamation. Mais la déclamation est 
harmonieuse, et la décoration tout à 
fait réussie. » 


M. Camille de Sainte-Croix écrit 
de son côté dans la Petite République : 

« Œuvre de charme avec ses allures 
libres de muse en hberté, la Belle au 
bois dormant. de MM. Richepin et 
Cain, ne devient un peu grave que 
lorsque son dialogue bondissant touche 
à quelque veine philosophique ou sen- 
timentale. Elle en fait alors jaillir de 
larges, sonores et colorées déclama- 
tions. Et toutes ses part:es les plus 
radieuses sont dans les tableaux où 
une imagination de rimeur a pu se 
permettre des sauts de côté hors de la 
menue légende. » 


M. Emile Mauide dit aussi dans le 
Censeur : 

« Durant les quatorze tableaux 
dont se compose cette féerie, MM. Jean 
Richepin et Henri Cain n'ont point 
cessé d'imaginer toutes sortes de pré- 


teurs se sont bornés à matérialiser 
pour ainsi dire les pages du livre, 
s'unissant aux décorateurs, aux Cos- 
tumiers, pour parer d'aussi merveil- 
leuse façon que le faisait notre imagi- 
nation d'enfant les mystérieuses aven- 
tures de la victime de la fée Carabosse. 
Grâce à la munificence de Mme Sarah 
Bernhardt, ils y. ont admirablement 
réussi, » 


Enfin, pour terminer cette revue par 
un poète tout épris lui-même de féeries 
et de lyrisme, citons ces passages de 
l’article de M. Catulle Mendès dans 
le Journal : 

« MM. Jean Richepin et Henri Cain 
ne sont pas tout à fait d'accord avec 
le bon Perrault ; ils ont pris de gran- 
des libertés avec Ma Mère-Oe. Le 
vieux conte, grâce à eux, est devenu 
un poème, tout neuf, et éternel, le 
poème de l’Idéal qui ne meurt pas, 
malgré la piqüre du fuseau de Ciotho, 
et que, d'âge en âge, toujours. jusqu à 
l'heure supra-humaine où 1l sera toute 
la vie sans somme.l, éve.llera le tout- 
puissant amour. Ah ! le magnifique et| 


délicieux poème! Le roi et la reine 
pensent n’avoir reçu au baptême de la 
princesse que trois fées, la fée des Fo- 
rêts, celle des Ondes, celle de l'Azur: 
une autre fée était là, la plus belle, La 
plus rayonnante, la plus sacrée de 
toutes : la Poésie ; et, puisqu'elle ne 
pouvait avoir qu’une voix divine, c’est 
pat la voix de Mme Sarah Bernhardt 
qu’elle parle, — qu’elle chante !.. Ce 
n'est pas seulement par la présence 
même de son gémie, que Mme Sarah 
Bernhardt nous enchante, c’est aussi 
parce qu’elle communique, de ce gé- 
nie, à tout ce qui la précède, l’entoure, 
la suit, musique, comédiens, comé- 
diennes, décors, costumes, et le moin- 
dre ruban d’or qui s'envole. Et, tou- 
jours, elle nous élève hors de la banale 
vie, hors des réalités, — hors de nous- 
même. Me Sarah Bernhardt est une 
Circé qui change les hommes en an- 
ges. 
» … Mais il n’y a pas que la Char- 
meresse. [l y à l’Enchanteur. Cet en- 
chanteur, c’est le Vers de Jean R.che- 
pin... Tous ceux qui me lisent savent- 
Is quelle admirable, quelle noble, 
quelle superbe vie poétique fut, dès 
l'adolescence, celle de Jean Richepin ? 
Brutal d'abord — avec une parfaite 
modération technique — ardent, em- 
porté,amoureux du rare etde l'énorme, 
il a été. bientôt, sans aucun renonce- 
ment à son lyrisme initial, un des plus 
nets, un des plus sûrs, un des plus 
parfaits, parmi les ouvriers augustes 
du vers. » 
%k 
*k * 

Mu: Sarah Bernhardt, qui à mis 

en scène cette féerie lyrique avec un 


prodigieux sens artistique et un faste 
inouï, à joué le double rôle du poète 


‘et du pince Landry avec une juvé- 


nilité, une force qui confondent 
d'étonnement même ses admirateurs 
habituels ; elle s'était assuré, pour 
le personnage de maman Landry, 
le concours de M®° Anna Judic, 
dont le jeu est plein d’une grâce tou- 
chante et qui émeut tous les spec- 
tateurs par sa chanson du rouet ; en 
même temps, elle à fait débuter dans 
le rôle de la petite princesse, Mile An- 
drée Pascal. Cette toute jeune fille 
avait sollicité son admission dans là 
classe de Mn? Sarah Bernhardt au 
Conservatoire ; l’illustre artiste lui 
demanda de réciter quelques vers du 
Passant ; l'épreuve fut si heureuse que 
Mn: Sarah Bernhardt songea à faire, 
sans plus attendre, interpréter par 
cette enfant le rôle de la petite prin- 
cesse ; M. Jean Richepin, consulté, 
fut de cet avis, et c’est ainsi que la 
belle ingénue de seize ans imaginée 
par les poètes est personnifiée sur la 
scène par une ingénue qui n en à, en 
réalité, que quinze, et qui joue avec 
une inexpérience et une adresse ra- 
vissantes. Enfin Mr° Regina Badet, 
aux poses souples et splendides, à la 
légèreté aérienne, fait surgir à souhait 
devant nous, dans une courte scène 
l’image de la volupté tentatrice. 
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